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EDITORIAL 

LA FONDATION MONSEIGNEUR VICTOR TREMBLAY INC. 

CONSEIL D'ADMINISTRATION 

Président 

Me Marcel CLAVEAU 

1er vice-président 

M. Antoine GAUTHIER

2ième vice-président 

M. Julien GAGNON

Trésorier 

M. Maurice OUELLETIE

Secrétaire 

M. Roland BELANGER

Directeurs 

M. Pierre BERGERON

M. Marcel DESGAGNE

M. Gilbert GRA VEL

M. Jean LAFLAMME

M. Benoît LALANCETIE

M. Eddy LALANCETIE

M. Paul-E. LEMIEUX

Les revenus et dépenses de la Société font de toute évidence partie de 

la série d'éditoriaux du président, et j'essaierai de les présenter simplement 
même si vous recevez chaque année une copie des états financiers de la 

Société. 

Au chapitre revenus, avez-vous remarqué que, année après année, la 
plus importante source de revenus provient de La Fondation Monseigneur 

Victor Tremblay Inc? Ces revenus annuels se situent aux environs de 24 

000$ et constituent un peu moins de 30% des revenus totaux de la Société. 
Pour le bénéfice des membres qui ne connaissent pas cette Fondation, j'ai 

pensé vous en dire quelques mots. 

Pensée et organisée dans la première moitié des années 1970, la 

Fondation a pour seul et unique but d'aider la Société historique en lui 
versant chaque année les intérêts d'un capital placé à perpétuité. La 

Fondation est régie par une charte fédérale obtenue en 197 5, qui lui donne 
le droit d'accumuler du capital jusqu'à un maximum de 500 000$ et 

d'émettre des reçus valides pour fins d'impôt. 

Pour bien structurer la Fondation, Mgr Victor s'est entouré de gens 

compétents, dont le notaire Marcel Claveau, qui en est le président depuis 
les débuts. En 197 6, le notaire Claveau réussit le tour de force d'organiser 

un souper bénéfice à 1 000$ du couvert. L'argent recueilli à cette 
occasion, ajouté à un don substantiel de Mgr Victor, et à des dons 

individuels reçus à l'occasion, constitue présentement le capital de la 

Fondation. Depuis les débuts, la Fondation a versé à la Société plus de 

300 000$. Où serions-nous sans cet argent? La Société aurait-elle 

continué à exister? Cela aurait sûrement été plus difficile, pour ne pas 

dire impossible. 

Vous trouverez ci-jointe la liste des membres actuels de la Fondation. 

En votre nom à tous, je tiens à les remercier de leur intérêt et de leur 

soutien à la cause de la Société historique et à rendre un hommage spécial 
à son président M. le Notaire Marcel Claveau. 

PAUL-E. LEMIEUX 

PRESIDENT SHS 
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LA QUESTION DE LA RÉOUVERTURE DES USINES DE CHICOUTIMI 
ET LE PROJET D'IMPLANTATION DE LA 
«EASTERN SMELTING AND REFINING» 

]L 'histoire de la tentative

d'implantation de la

Compagnie «Eastern 

Smelting and Refining 

Company», sur le site del' ancienne 
pulperie de Chicoutimi, 1 est as­

sociée à une des pages les plus 

sombres de l'histoire économique 

de la Reine du Nord. Elle prend 

naissance en fait dans les premières 

par 

Russel Bouchard 

heures de la Grande Cr ise 

économique, et viendra hanter 

l'esprit des Chicoutimiens 

jusqu'au début des années 

soixante. Après la fermeture 

définitive des usines de pulpe, le 

31 octobre 1930, les travailleurs 

de la région métropolitaine nagent 

dans le drame. Chicoutimi, la ville 

industrielle manquée, vient de 

ESTERN MINING & SMELTING CORP. LTD 

AND ITS WHOLL Y OWNED SUBSIDIARY 

SMEL TER POWER CORP. 

I 

CHICOUTIMI. QUÉ. 

/� 

'--,:---�- .&" 
•. -�- " •  --·-··::-::-::.:::�:..._-:':,· \ 

---� �
c--.a-'F 

.... "' 

.:-- ,\ 
1 . 

perdre son pr incipal atout, 

l'unique usine qui la rattachait 

jusque-là au club sélect de la 

grande industrie régionale. Pour 

survivre, elle doit alors se retourner 

vers le tertiaire, secteur tradi­

tionnellement fort, véritable 

planche de salut qui lui permettra 

de conserver son attrait et son rôle 

central sur l'échiquier régional. 

Croquis de P. -E. Lemieux daté du mois d'août 1957 et représentant une vue à vol d'oiseau des installations de l 'usine «Eastern Smelting ... » à Chicoutimi. Ces plans, 
qui diffèrent sentiblementdu croquis initial publié dans l'édition du Soleil auSaguenaydu 15 août 1956 (voir aussi, G. Gagnon, 1983, p. 69), démontrent très clairement 
que la Compagnie avait déjà décidé de modifier son projet bien avant l'événement de la chute du prix du cuivre et de la fusion. L'entrée devait se trouver un peu 
à l'extérieur du coin gauche, face à la rue Dubuc et comprenait une bâtisse pour les gardiens et les bureaux de l' administration (non perceptibles sur le plan). Courtoisie 
de la Pulperie de Chicoutimi. 



La fin du rêve industriel 

La population de Chicoutimi 
n'avait effectivement jamais 
accepté ce qu'elle considérait 
comme une cuisante défaite sur le 
plan économique. La fermeture 
de ce qui était apparu jadis comme 
le symbole de réussite de nos 
entrepreneurs locaux, avait 
accentué d'ailleurs les effets déjà 
douloureux de la crise et avait 
laissé un goût amer. De toute 
façon, aux yeux de tous, le repli 
stratégique vers les fonctions 
administratives et commerciales 
ne pouvait pas régler tous les 
problèmes d'emploi. En 1932, 
devant la décision des directeurs 
de la «Quebec Pulp & Paper 
Corporation» d'entreprendre le 
démantellement de son réseau,2 
une délégation officielle, 
composée des plus hautes 
personnalités ecclésiastiques et 
civiles du comté -le député 
fédéral J.-E.-A. Dubuc en tête­
s' était rendue dans la Vieille 
Capitale dans le but avoué 
d'inciter la Législature pro­
vinciale à faire le nécessaire pour 
empêcher l'inéluctable et rouvrir 
les usines chicoutimiennes. 3 A ce 
moment précis, la crise a atteint le 
plus creux de la vague, et le 
Gouvernement est beaucoup trop 
préoccupé par la conjoncture 
économique peu reluisante pour 
qu'il accepte des' attaquer de front 
à ce dossier. 

Dans le milieu des années 
trente, les signes avant-coureurs 
d'une reprise de l'économie 
mondiale, donnaient un certain 
espoir aux hommes d'affaires et 
aux politiciens; indice révélateur 
de ce redressement prochain, la 

Caisse populaire de Chicoutimi, 
qui avait presque dû fermer ses 
portes dans les mois qui suivirent 
la fermeture de la pulperie, 
enregistrait une faible remontée 
de son actif à la fin de l'exercice 
financier de l'année 1933-1934.4 

Il n'en fallait pas plus pour 
stimuler les plus dynamiques. 

C'est le maire de Chicoutimi, 
Henri-L. Duhaime, qui réussira à 
percer la première brèche chez 
les parlementaires. Au cours du 
mois de février 193 7, las 
d'attendre cette réouverture qui 
n'arrive toujours pas, il décide de 
convoquer plusieurs hommes 
d'affaires et leur demande 
d'envoyer une imposante délé­
gation à Québec afin de «supplieD> 
le Gouvernement d'apporter une 
solution définitive au problème 
de l'ancienne pulperie; les 
délégués vont suggérer ni plus ni 
moins «que le Gouvernement en 

compensation de ce qui est dû à la 

province par Que bec Pulp prenne 

les moulins et les limites».5

Sensible à leurs suppliques, 
Maurice Duplessis, qui vient tout 
juste de prendre le pouvoir à 
Québec, fait adopter une loi 
devant favoriser l'ouverture des 
usines.6 La «loi favorisant la 

réouverture des usines de la 

région de Chicoutimi», est 
sanctionnée le 27 mai suivant et 
démontre parfaitement bien la 
précarité du moment: elle établit 

clairement que la fermeture 
prolongée de la pulperie n'a pas 
aidé au redressement de la région 
chicoutimienne et que, pour 

pallier à cette situation ex­
trêmement difficile, il doit tout 
mettre en oeuvre pour inciter les 

propriétaires à faire redémarrer 
cette entreprise. Le Gouver­
nement s'est doté d'un outil 
mordant: la loi lui donne entre 
autres le pouvoir de procéder à 
des expropriations, de céder des 
concessions forestières et de faire 
des compromis relativement à 
toute taxe due à la Couronne; la 
loi amendée en 1938, lui permet 
même de procéder si nécessaire à 
la nationalisation pure et dure. 7

Le «Chef» de l'Union nati­
onale n'aura pas le loisir de piloter 
le dossier de la pulperie bien 
longtemps, car dans les mois qui 
vont suivre la déclaration de la 
Deuxième Guerre mondiale, il 
devra laisser le pouvoir aux mains 
de sonconcurrentdu parti Libéral; 
Adélard Godbout. En 1941, la 
«Quebec Pulp ... »8 n'a toujours 
pas donné de signe d 'assou­
plissement et oppose toujours un 
refus énergique; les propriétaires 
profitent même du contexte pour 
désorganiser complètement les 
usines de Chicoutimi et de Val­
Jal bert, et entreprennent 
d'expédier par train les meules 
aux usines de Danville et de la 
Donohue. Pressé par une 
population indignée qui ne cache 
pas son impatience et sa colère, 
Godbout n'aura pas plus le choix; 
le nouveau Premier ministre 
tentera alors à son tour de réagir 
promptement, mais il devra lui 
aussi plier l'échine devant la 
fermeté des dirigeants de la 
«Quebec Pulp & Paper 
Corporation». 9

A l'automne 1942, tous les 

efforts pour assurer la réouverture 
des usines s'étant avérés 
infructueux, le ministre des Terres 
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et Forêts d'alors (M. Pierre-Émile 
Côté) passe à l'action et décide 
d'enlever le contrôle de 
l'entreprise à ceux qui la 
détiennent et qui refusent toujours 
de collaborer à sa relance. Le 11 
octobre de cette année-là, par 
l'entremise de la firme d'avocats 
Galipeault & Galipeault, la 
Commission des Eaux Courantes 
du Québec --qui représente les 
intérêts du ministre des Terres et 
Forêts- dépose une pétition de 
faillite contre la «Quebec Pulp & 
Paper Corporation»: la poursuite 
accuse les actionnaires de ne pas 
avoir payé depuis 1930, des 
redevances s'élevant à 1 824 719, 
52$ pour le barrage du lac 
Kénogami. C'est la première fois 
dans toute l'histoire de la province 
de Québec, que de telles 
procédures sont intentées dans un 
cas analogue, mais le ministre est 
d'avis qu'un entrepreneur n'a pas 
le droit de prendre une population 
en otage et de freiner le déve­
loppement de toute une région. 10 

Le cas de la mise en faillite et 
de la saisie des biens de la «Que bec 
Pulp ... » ne réglera pas pour autant, 
du moins pas dans l'immédiat, le 
problème de la réouverture de la 
pulperie. Quoiqu'il en soit, le 
jugement de la Cour supérieure 
du district de Québec est rendu le 
17 novembre 1947 et autorise le 
demandeur à procéder à la saisie. 
Le 10 mars 1949, le dossier de la 
pulperie de Chicoutimi franchit 
une nouvelle étape lorsque le 
Gouvernement du Québec vote la 
loi qui l'autorise à acquérir pour 
la somme de 1 500 000$ les actifs 
fixes de la «Quebec Pulp & Paper 
Corporation». 11 

En plus des moulins de 
Chicoutimi, il faut savoir que cette 
saisie permet également au 
Gouvernement de mettre la main 
sur un immense territoire de coupe, 
lequel est situé de surcroît dans 
l'un des secteurs les plus riches de 
la province.12 Parmi ce butin, il 
faut compter en tout premier lieu le 
potentiel de 200 000 cordes de bois 
de pulpe environ, éparpillées à 
travers les territoires des rivières 
du Moulin, Cyriac et Moncouche. 
En second lieu, les nouveaux 
propriétaires récupèrent un 
immense territoire forestier de 625 
milles carrés, lequel est situé aux 
environs et en haut des Passes 
Dangereuses, sur les rivières 
Péribonca etManouane; un parterre 
de coupe évalué sommairement à 
4 600 000 cordes de bois de 
pulpe.13 

Avec cette banque de 4 800 
000 cordes de bois, le Gou­
vernement du Québec croit ainsi 
disposer d'un atout important qui 
pourrait �ventuellement lui 
permettre de tirer son épingle du 
jeu et d'attirer des investisseurs 
sérieux. Des analyses sommaires 
de ce fort potentiel forestier 
évaluent qu'une société qui 
achèterait éventuellement les actifs 
de la pulperie de Chicoutimi, 
deviendrait automatiquement 
propriétaire de ces concessions et 
serait en mesure d'y puiser 
annuellement 80 000 cordes de bois 
de pulpe; une production suffisante 
pour assurer l'approvisionnement 
de la pulperie pendant 60 ans. A 
cette étape du dossier, il reste 
maintenant à savoir s'il y a 
réellement une volonté gouver­
nementale ferme ... 14 

Le projet bidon de la �Saguenay 

Pulp and Paper Corporation» 

A ce moment précis, le comté 
Chicoutimi a la chance -s'il en 
est une- d'être représenté à 
Québec par l'honorable Antonio 
Talbot, un homme d'une forte 
trempe qui occupe le poste 
convoité de ministre de la Voirie 
et qui est appelé à jouer un rôle 
important au sein du cabinet de 
Maurice Duplessis. C'est lui qui 
aura en effet à débattre auprès de 
son gouvernement, le dossier de la 
réouverture des usines de 
Chicoutimi. Tout porte à croire 
que dans cette affaire le 
Gouvernement n'est pas à l'aise 
pour traiter avec d'éventuels 
acheteurs. Pour certains jour­
nalistes qui ont épousé la cause de 
la population métropolitaine, le 
cas de la pulperie de Chicoutimi 
est très délicat, puisqu'il oblige à 
poseren bout decourse l'épineuse 
question de la redistribution des 
concessions forestières. Les 
principaux parterres de coupe qui 
font partie du «package deal» de 
la pulperie de Chicoutimi, 
détiennent en effet l'ultime 
inconvénient d'être trop éloignés 
par rapport au lieu de trans­
formation; situés princi-palement 
dans l'arrière pays Nord-Est et 
Nord-Ouest du Lac-Saint-Jean, ils 
sont difficiles d'accès et cet 
inconvénient majeur explique sans 
aucun doute la prudence des 
investisseurs.15

Al'automne 1951,lescitoyens 
de la Reine du Nord apprennent 
avec scepticisme et un certain désa­
busement que des intérêts canado­
américains songent à investir dans 
la création d'une papeterie à 



Chicoutimi. Lors de l 'inauguration 

officielle du boulevard Talbot, 

Duplessis avait d'ailleurs laissé 

sous-entendre que la population 

allait être en mesure d'assister sous 
peu à la renaissance de la grande 
industrie dans ses limites, mais les 

gens n'avaient pas pris la nouvelle 
au sérieux.16 Il leur faudra des 

preuves beaucoup plus tangibles 
pour se laisser entraîner dans la 
rêverie, car depuis 1930 ils en ont 
vu bien d'autres. La nouvelle 
n'était toutefois pas sans fon­

dement. Le 21 septembre de cette 
année-là, un groupe de financiers 

américains et des avocats cana­
diens-français avaient effec­
tivement créé à Québec, la 

compagnie «Saguenay Pulp & 

Paper Corporation», dans le but 

avoué de rouvrir les usines de 
Chicoutimi: le capital de 3$ 

millions qu'ils ont investi est divisé 

en 100 000 actions ordinaires de 
10$ l'unité et de 2 000 actions 

privilégiées d'une valeur au pair 

de 100$ l 'unité.17 

Le contrat et les avantages 

concédés à la nouvelle société sont 

tout ce qu'il y a de plus généreux. 

Pour les usines, les droits de coupe 

et l'utilisation des ressources 

hydro-électriques, la «Saguenay 

Pulp & Paper Corporation» devra 
payer au gouvernement provincial 

la somme modique de 340 000$, 

dont 100 000$ comptant et la 

balance répartie en cinq 

versements annuels égaux, avec 

un intérêt de 5%. La transaction la 
rend également propriétaire des 

anciennes installations indus­
trielles tout en lui permettant 

d'obtenir la location du lit de la 

rivière Chicoutimi bordant ses 

propriétés, pour la somme 

nominale de 1 $ par année; parmi 

les nombreux avantages qu'elle 

reçoit, la Compagnie tirera son 

électricité de la centrale de Pont­

Amaud, moyennant un coût de 50 
000$ par an pour les première et 
deuxième années, 60 000$ pour 

les troisième et quatrième années, 
et enfin, 70 000$ pour les cin­

quième et sixième années; après 

ce délai, cette électricité lui coûtera 
1 000 000$ par année. 18 

Sur le plan des concessions 

forestières nécessaires à l'ali­

mentation de l'usine, le Gou­

vernement a été là aussi fort 

généreux: 1 400 milles carrés dans 
le bassin de la rivière Péribonca, 

600 milles carrés dans le bassin de 

la rivière Cyriac, et 150 milles 

carrés dans celui de la rivière du 

Moulin; à ces riches concessions, 
il faut également ajouter celles 

situées au Sud et à l'Est du bloc de 
la Manouane, celles situées dans 

le secteur de la Péribonca, et enfin, 

d'autres concessions réparties le 

long de la route Chibougamau­

Saint-Félicien, dans les comtés 

Roberval et Abitibi-Est. En 

contrepartie, la «Saguenay Pulp & 

Paper Corporation» s'oblige à 

effectuer dans un délai raisonnable 

tous les travaux nécessaires à la 

remise en marche des usines de 
Chicoutimi; elle devra en plus -

et cela se comprend fort bien­

donner la préférence aux 
travailleurs de Chicoutimi, du 

Saguenay-Lac-Saint-Jean et du 

Québec.19 

Pour des raisons qui nous 

échappent encore à ce stade-ci de 

la recherche, la «Saguenay Pulp 

and Paper Corporation» ne mettra 

pas son plan à exécution. Ce projet 

de relance de la pulperie tombera 

tout simplement à l'eau ... Dans les 

mois qui vont suivre la publication 
des termes de l'entente, la 

Compagnie ne daignera même pas 
débuter les travaux d'aména­
gement. Les observateurs pré­

féreront alors jouer de prudence et 

n'oseront pas toucher au dossier 

de peur d'envenimer une situation 
déjà trop difficile. 

La pulperie aux mains de la 
•«Eastern Smelting & Refining

Company»

Au cours de l'année 1953, les 

journaux démontrent que la 
population conserve toujours un 

espoir mitigé face à la réouverture 
de la «vieille» pulperie. Cela fait 

maintenant 23 ans que les 
machines se sont arrêtées et que 

les locomotives à vapeur ont 

déserté la cour de l'usine. Pour 

survivre, bien des travailleurs ont 

été contraints de se déplacer vers 

le Nord du Lac-Saint-Jean, où les 

travaux de construction du barrage 

de Chute-à-la-Savane procurent 

encore de l'emploi. Mais cette 

situation qui vise à favoriser les 
travailleurs de Chicoutimi, comme 

ceux d'ailleurs des autres localités 

de la région, tire à sa fin. Pour la 

gent d'affaire locale, le gouver­
nement doit reprendre le dossier à 

la source et tenter de nouveaux 

essais. 

C'est une compagnie toron­

toise spécialisée dans la trans­
formation et l'affinage des métaux, 

la «Eastern Smelting and Refining 
Company Limited», qui récu­

pèrera les anciennes propriétés de 
la «Quebec Pulp ... » à Chicoutimi. 

Le contrat, signé à Québec le 6 
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avril 19 54 en présence du maire 
Rosaire Gauthier et de plusieurs 
jounalistes, transfert au nouveau 
propriétaire la totalité du site de la 
pulperie pour la somme de 240 
000$, lequel comprend 90 acres de 
terrains, les bâtisses avec tous les 
équipements, la ligne de chemin 
de fer et certains droits sur une 
partie de la rivière Chicoutimi20

dont le potentiel hydro-électrique 
est évalué à ce moment à un peu 
plus de 40 000 chevaux-vapeur, le 
tout étant estimé pour fins de 
taxation municipale et scolaire à 
une valeur de remplacement de 
seulement 750 000$.21 

En contrepartie, la «Eastern 
Smelting ... » s'engage à aménager 
dans un délai de 90 jours, une 
raffinerie de 5$ millions, un 
investissement majeur devant 
fournir du travail permanent à 
plusieurs ouvriers de la région de 
Chicoutimi. Le projet des nou­
veaux propriétaires est ambitieux: 
il prévoit tout d'abord la 
construction d'une fonderie de 
concentrés de nickel-cuivre et 
d'une usine d'affinage de ces 
métaux; une fois cette première 
phase complétée, les promoteurs 
industriels ambitionnent égale­
ment de produire à partir des 
résidus métallurgiques et chi­
miques et à des coûts très 
avantageux, du soufre qui sera 
utilisé dans l'industrie de la pulpe 
et dans la fabrication d'engrais 
chimique.22 

Le projet de la «Eastern 
Smelting .. » aura de la difficulté à 
prendre son envol. Un an après la 
signature du contrat, l'entrepreneur 
torontois n'a pas encore débuté les 
travaux et cette extension des délais 

soulève l'ire des contribuables de 
Chicoutimi qui en ont assez de se 
faire conter des balivernes. A 
l'automne 1955, la construction 
du barrage de la chute Blanchet 
est enfin entreprise et requiert 
l'embauche d'une centaine de 
travailleurs. Les promoteurs ont 
réussi, semble-t-il, à régler leurs 

problèmes de liquidité. Afin de 
préparer le terrain aux nouvelles 
installations, une partie des 
bâtisses de l'ancienne usine sont 
démolies et la vieille écluse qui 
permettait de détourner les eaux 
vers les usines hydrauliques, est 
rasée à la dynamite.23

Travaux d'excavation pour la voie ferrée. 3 nov .1956. 

Source: Centre d'interprétation de la Pulperie 

Vue générale des travaux de la Estero Smilting. 8 janvier 1957. 

Source: Centre d'interprétation de la Pulperie 

Travaux de la voie ferrée. 6 juin 1957. 



En 1956, ce sont près de deux 
cents hommes qui travaillent 
maintenant à l'aménagement de la 
centrale hydro-électrique, une 
structure imposante dont l'entrée 
en service est prévue pour le mois 
de mars 1957. A environ deux 
kilomètres en amont du complexe 
industriel, une équipe d'ouvriers 
s'affaire quant à elle à terminer les 
travaux préparatoires au coulage 
d'un barrage de retenue de 107 
mètres de long sur 18 mètres de 
hauteur, lequel permettra d'ali­
menter la conduite qui acheminera 
l'eau à la turbine située à deux 
kilomètres plus bas. En plus de ces 
aménagements importants, plu­
sieurs ouvriers travaillent éga­
lement à creuser dans le roc solide, 
une profonde tranchée qui mesu­
rera 200 mètres de longeur sur 10 
mètres de profondeur, et qui 
permettra de réacheminer l'eau de 
la centrale vers la rivière. Enfin, 
deux autres équipes s'occupent à 
transformer l'ancien moulin no 2 
-qui sera utilisé comme entrepôt 
pour le minerai traité- et 
aménagent tout près de là la salle 
qui recevra les «smelters».24

Selon les estimations des 
promoteurs, le complexe industriel 
de la «Eastern Smelting ... » doit 

Vue montrant l'ampleur des travaux. 

entrer en production au milieu de 
l'été 1957. Une fois terminée, la 
raffinerie géante aura complè­
tement transformé le site de 
l'ancienne pulperie et pour y 
accéder, les visiteurs et les 
travailleurs devront passer par la 
rue Dubuc où se trouvent les 
locaux des gardiens et de 
l'administration. 

En tout et partout, la Com­
pagnie aura investi sur le site entre 
30$ millions et 35$ millions, une 
somme six à sept fois plus 
importante que celle annoncée 
initialement lors de la signature 
de l'entente26. La raffinerie, qui 
sera l'une des plus importantes du 
Canada, est destinée, selon les 
concepteurs, à devenir le centre 
de traitement de minérais pour 
tout le Nord-Est de la province de 
Québec; située «au coeur même 

de nouveaux districts miniers en 

production dans le Québec et le 

Labrador», elle traitera quoti­
diennement environ mille tonnes 
de minerai concentré extrait des 
mines réparties à l'intérieur de ce 
vaste territoire, et produira 300 
tonnes de métal brut ainsi que des 
centaines de tonnes d'acide 
sulfurique. 27

Source: Russel Bouchard 

A l'été 1956, les chantiers de 
la «Eastern Smelting ... » ont atteint 
des proportions gigantesques. La 
construction de la centrale hydro­
électrique avance à grand pas, les 
travaux d'aménagement des 
entrepôt� et de certains édifices 
sont toujours en cours, et on se 
prépare même à ouvrir de 
nouveaux chantiers; bref tout 
indique quel' usine sera en mesure 
d'entrer en production dans les 
délais prévus. A la mi-novembre, 
289 hommes sont affectés aux 
différents travaux; le projet a 
encore le vent dans les voiles 
puisque les ingénieurs ont fait 
entreprendre le creusage des 
fondations du «smelter» dont la 
construction débutera dans les 
prochaines semaines. Ce dernier 
travail est sans aucun doute le 
plus important et le plus attendu 
car il symbolise aux yeux de tous 
le point de non-retour.28 Le
«smelter» construit --dit-on en 
sourdine- plus rien ni personne 
ne pourra empêcher par la suite le 
démarrage et le maintien de la 
production! 

L'arrêt des travaux 

Les Chicoutimiens n'avaient 
pas tout à fait tort de craindre pour 
leur avenir. Dans le fort intérieur 
des décideurs régionaux, la 
construction de la raffinerie et 
son exploitation à long terme 
avaient toujours été associées à la 
construction d'une ligne de 
chemin de fer devant relier la toute 
nouvelle région minière de 
Chibougamau à celle du Sague­
nay-Lac-Saint-Jean.29 

Le maire de Chicoutimi, Ro­
saire Gauthier, l'ardent défenseur 
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de ce dossier, avait bien compris 
l'interdépendance des deux 
régions à ce niveau; il avait en 
effet très bien pressenti -et 
beaucoup mieux encore que les 
promoteurs industriels- que sa 
ville, grâce à son port de mer et à 
ses nombreux pouvoirs élec­
triques, avait maintenant tous les 
atouts nécessaires pour devenir le 
centre de raffinage des mines de 
Chibougamau et du Moyen-Nord 
québécois. Le chemin de fer 
Chibougamau-Saint-Félicien 
réalisé, aucun individu selon lui 
n'allait pouvoir s 'objecter après 
coup à ce rêve fantastique. C'est 
sans aucun doute dans cet esprit 
visionnaire qu'il avait accepté et 
tenu à occuper le poste de président 
au sein du Conseil Économique 
du Saguenay, une fonction extrê­
mement importante qui lui 
procurait une tribune de premier 
plan et qui lui permettait de surcroît 
de suggérer à son entourage les 
dossiers prioritaires. 30 

Comme rêve de grandeur 
industrielle pour une ville ayant 
perdu toutes ses illusions depuis 
bien des années, on ne pouvait 
vraiment pas faire mieux. Ces 
ambitions à peine voilées étaient 
toutes à l'honneur de l'homme et 
démontraient on ne peut plus 
clairement son envergure! Nous 
pourrions même dire plus: le rêve 
de Rosaire Gauthier ressemblait 
étrangement à celui qu'avait fait 
J.-E.-A. Dubuc lorsqu'il avait 
entrepris, un demi-siècle aupa­
ravant, de tisser autour de 
Chicoutimi un solide réseau de 
pulperies qui aurait fait de cette 
ville la capitale mondiale du papier. 

Au début de l'année 1956, les 

journaux se disent inquiets du fait 
que la Compagnie «Noranda 
Mines» se prépare elle aussi à 
construire à Chibougamau une 
raffinerie de cuivre; aux yeux de 
tous, il est clair que ce projet 
d'usine, s'il se concrétise, pourrait 
éventuellement compromettre les 
chances de rentabilité et de survie 
de la future usine d'affinage de 
Chicoutimi. Les démentis et les 
précisions apportés par les 
dirigeants de la «Eastern 
Smelting ... », même s'ils ne 
suffisent pas à apaiser les 
inquiétudes populaires et les 
craintes des politiciens qui voient 
là leur échapper le monopole qu'ils 
convoitent depuis plusieurs mois, 
permettent au moins de confirmer 
que les avantages qui avaient attiré 
jadis les promoteurs au Saguenay 
sont encore d'actualité aujour­
d'hui; l'usine de Chicoutimi 
disent-ils, en raison de sa situation 
géographique et de ses avantages 
maritimes, traitera surtout le 
minerai de nickel et le cuivre qui 
se trouve dans ce même minérai 
exploité dans les mines d 'Eastern 
Metals, à Sherbrooke, et de 
Kenora, en Ontario. 31  L'avenir 
prochain nous démontrera 
pourtant qu'ils n'avaient peut-être 
pas dévoilé entièrement le fond de 
leur pensée ... 

Dans les mois qui suivent les 
annonces fracassantes de la presse 
régionale, le projet de la «Eastern 
Smelting ... » à Chicoutimi, 
commence effectivement à battre 
de l'aile. A la compétition 
extérieure s'ajoutent désormais 
des problèmes économiques 
importants qui vont contribuer à 
opérer des pressions énormes sur 
la Compagnie. Au cours del' année 

1957, l'effondrement des prix du 
cuivre oblige alors la direction à 
modifier son projet initial; les 
perspectives économiques favo­
risant plus le nickel que le cuivre, 
on décide de revoir les plans en 
tenant compte de cette nouvelle 
conjoncture. 32 

A l' automne, le prix du cuivre 
ne s'est toujours pas redressé et 
les dirigeants de la Compagnie 
«Eastern Smelting ... », imaginent 
très mal de quelle façon ils 
pourront maintenant remonter la 
pente. Pour se sortir de l'impasse, 
les actionnaires décident ( au cours 
du mois de novembre 1957) de 
fusionner avec trois autres 
entreprises similaires pour former 
la «Nickel Mining & Smelting 
Corporation»: à l'intérieur du 
consortium nous retrouvons la 
«Eastern Smelting & Refining», 
la «Nickel Rim Mines Ltd», la 
«Canalaska Nickel Mines Ltd», 
ainsi que certaines valeurs de la 
«Trebor Mines Ltd». Selon les 
observateurs, la «Eastern Smel­
ting ... » verra sa structure 
financière réorganisée sur une 
nouvelle base et c'est ce qui 
permettra d'assurer la poursuite 
du projet Chicoutimi. Dans l'esprit 
de la nouvelle Compagnie, l'usine 
du Saguenay sera en mesure de 
produire idéalement 18 millions 
de livres de nickel annuellement 
et dans cette nouvelle perspective 
il n'est désormais plus question 
d'affiner le cuivre. 33 

Lorsqu'elle avait annoncé son 
projet de fusion, la «Eastern 
Smelting ... » avait décidé de 
suspendre simultanément les 
travaux de Chicoutimi pour une 
durée indéfinie et elle n'avait pas 

10-------------------------------



hésité à mettre 200 travailleurs à
pied. Au début du mois de janvier 
1958, les chantiers sont toujours 
fermés et cette situation commence 

à inquiéter drôlement les élus 
municipaux. 34 Malgré l'appel au 

calme et les démentis du président 
G.H. Johnson, la population 
commence à craindre sérieu­
sement pour son avenir. Plusieurs 
estiment cependant «que! 'Eastern 

avait déjà consacré trop de 

capitaux pour laisser ses projets à 

l'état embryonnaire». 35 L'annonce 

de la fermeture définitive du 
chantier de construction arrivera 

trois mois plus tard. 

Au début du mois de mars 
1958, Johnson revient sur ses 
propos précédents et confirme par 

la voie des journaux que le projet 
de la raffinerie de nickel est 
suspendu indéfiniment «parce que 

les démarches entreprises dans le 

but d' obtenir les capitaux 

nécessaires ont abouti jusqu'à 

maintenant à un échec».36 Trois 

semaines plus tard, la «Nickel 

Mining ... » annonce la liquidation 

pour éviter la faillite. Au total, 
depuis l'ouverture du premier 
chantier en 1955, douze millions 

de dollars avaient été investis dans 
le projet de l' «Eastern Smelting ... » 
à Chicoutimi.37 Plus de la moitié 
de cette somme avait été consacrée 

à la construction et à la mise en 

marche de la centrale électrique 
qui opère à ce moment ( et depuis 

le mois de mai 1957) à seulement 
la moitié de sa capacité; soit 20 

000 chevaux-vapeur fournis à la 
compagnie Saguenay-Trans­
mission. Le reste de l 'inves­

tissment avait été affecté aux 

travaux préliminaires de l'usine 

d'affinage. Selon l'ordre de 

grandeur des coûts totaux du projet 
et selon les estimations maximales 
des plans réajustés, au moment de 
l'annonce de la fermeture définitive 
des chantiers, de 1955 à 1958 la 

«Eastern Smelting ... » n'avait 
réalisé que 30% environ des 

objectifs qui avaient été prévus au 
départ. 

Malgré les tentatives répétées 
pour apaiser le fort ressentiment 
populaire à son égard, la «Nickel 
Mining ... » ne reviendra jamais sur 

ses positions et abandonnera 
définitivement le site. Jusqu'au 
début des années soixante, certains 

conserveront quand même l'espoir. 
Les dernières tentatives visant à 
attirer des entreprises intéressées 
dans la fabrication de pièces 
automobiles ou dans la trans­

formation de l'aluminium, s' avé­
reront elles aussi infructueuses. En 

1965, les possessions de la «Metal 
Mines Limited» (nouveau nom 

depuis le 31 décembre 1963 de la 
«Nickel Mining .. ») à Chicoutimi 
passent entre les mains de la 

compagnie «Union Carbide» qui 

désire implanter une usine de 

silicium dans les limites de la ville 
de Chicoutimi.38 Toutefois, les nou­
veaux propriétaires ne trouveront 
pas opportun d'utiliser le site de la 
«vieille» pulperie pour réaliser 

leurs projets; ils décideront plutôt 
d'occuper un emplacement situé à 

quelques kilomètres de là, de l' autre 
côté de la rivière Chicoutimi, tout 

près de l' usine Alcan de Jonquière, 

afin d'utiliser la centrale électrique 
qui appartenait jusqu'alors à une 

compagnie filiale de la «Eastern 
Smelting ... » 

En 1978, les lieux sont toujours 
désertés et présentent plus que 

jamais des problèmes de sécurité 
et de gardiennage. Les 
propriétaires songent alors 

sérieusement à procéder à la 
démolition des anciens bâtiments 

de la «Quebec Pulp ... », mais un 

comité formé pour évaluer sa 
qualité historique, permettra qu'il 

soit conservé et développé à des 
fins culturelles et éducatives. 

Après plus de quatre-vingts ans 
d'histoire et de rebondissements 
de toutes sortes, la Pulperie de 
Chicoutimi passait enfin à la 
postérité. 

NOT� 

1. Pour plus d•informations sur l'histoire 
même de 1 • an cienne pulpe rie de 
Chicoutimi. voir Gaston Gagnon. La
pulperie de Chicowimi histoire et 
aménager,unt d' wnsite industriel, Ville 
de Chicoutimi et ministère des Affaires 
culturelles du Québec. Chicoutimi.
1988. 233p., (document non publié). 

2. G. Gagnon, op. cit., p. 157. 
3. «La papeterie de Chicoutimi rouvrira 

ses portes fermées ... », Le Soleil au 
Saguenay, 31 décembre 1951. Il s•agit 
là d•un texte de synthèse qui tente de 
donner un bref aperçu historique du 
dossier de la pulperie de Chicoutimi. 

4. Normand Perron. Les 75 ans de ma
caisse (1911-1986), Caisse populaire
de Chicoutimi. 1986. pp. 13-18; voir
également, Russel Bouchard. Les
Caisses populaires Desjardins au 
Saguenay-Lac-Saint-Jean: 77 ans de
coopération (1911-1988), p. 49. 

5. «Les moulins de Chicoutimi». Le 
Progrès du Saguenay, 25 février 1937. 

6. «Des usines de Chicoutimi et du
logement», Le Progrès du Saguenay, 
24 février 1938. 

7. Chapitre 6, 1 George VI (1937);
Chapitre 17. 2 George VI (1938);
Chapitre 27, 3 George VI (1939;
Chapitre 29. 5 George VI (1941).

8. La«QuebecPulp&PaperCorporation» 
avait été fondée au cours du mois de 
juillet 1925. pour récupérer les actifs 
de la «Compagnie de pulpe et des 
pouvoirs d•eau du Saguenay». Pour la 
liste des compagnies qu•elle contrôle,
se référer à Russel Bouchard, Val­
Jalbert: wn village-usine au royaUl'ni? 
de la pulpe, SHS. Histoire des
Municipalités no 2. 1986. p. 19. Voir 
également: La Gazette Officielle du 
Québec, 28 juillet 1925.pp. 3864-3867. 

9. «La papeterie de Chicoutimi rouvrira 
ses portes fermées ... ». op. cit.
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10.«Loi concernant l'acquisition par le
gouvernement de certains biens de Quebec
Pulp & Paper Corporatioo», Chapitre 6, 13
George VI (10 mars 1949). V oir aussi:
«Mesures énergiques pour régler le cas des 
usines deOricoutimi»,LeLac-Saw-Jean,
15 octobre 1942.

11.«Loi coocernant l'acquisition .... », op.cil. 
12.«Les usines deOricoutimi»,LelAc-Saw-

Jean, 10 mars 1949; «La province va
acheterl'actifdelaQuebecPulp»,L'Action
Catholique, 29 mars 1949.

13. «Les usines de pulpe de Oricoutimi»,
L'Avenir Saguenéen

,.
15 juin 1950.

14./bid. 
15. «Les usines de pulpe de Chicoutimi,

L'avenirSaguenéen, 15 juin 1950;«Quand 
MM. Duplessis et Talbot se décideront-
ils», L'avenir Saguenéen, 26 avril 1951.

16. «Oricoutimi deviendra la métropole d'une
des plus riches régions de la province de
Québec», Le lAc-Saint-Jean, 4 octobre
1951; «La grande industrie renaîtra-t-elle
dans la ville-reine du Saguenay», Le Soleil
au Saguenay, 26 septembre 1951.

17. «Saguenay Pu1p & Paper Corporatioo»,
LA Gazette Officu!lle du Québec, novembre 
1951, vol. 83, no 47, p. 3183; «Réouverture 
prévue du moulin de la Quebec Pulp &
Paper Company», Le Soleil au Saguenay,
28 novembre 1951.

18. «Conditioos de la vente des usines de
Oricoutimi», Le Soleil ( cahier provincial),
18 décembre 1951; «Conditions faites à la
Saguenay Pulpand PaperCorporatioo pour 
la réouverture de la papeterie», Le Soleil 
au Saguenay, 31 décembre 1951.

19./bid. 
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20. «Modem Quebec Nickel-Copper Refinery
Gets adventages at Oricoutimi Locatioo»,
TM Financial Post, February, 27, 1954.

21. «Quebecpatrorme une fooderie et affinerie
de ruivre et de nickel», Le Progrès du

Saguenay, 8 mars 1955.
22. «Arrêté en Conseil, 14 janvier 1954»,

Société historique du Saguenay, Fonds
René-Bélanger, F-3-1, dossier 14; Pour le
cootrat de vente signé le 6 avril 1954, voir
Société historique du Saguenay, Fonds
René-Bélanger, F-3-1, dossier 39; «Les
propriétés de Quebec Pulp remises à
Eastern S. &R.»,LeSoleilauSaguenay, 6
avril 1954; «Les anciennes usines de
Oricoutimi, cootrat signé cet après-midi»,
Le Soleil au Saguenay, 6 avril 1954; «Le
gouvernement vend les usines de la Quebec
Pulp», L'Action Catholique, 8 avril 1954; 
«Québec patronne une fooderie ... », op. cil.

23. «Les travaux se poursuivent à l 'Eastem
Smelting Company»,L' Action Catholique,
14 mars 1956. «Travaux d'envergure
entrepris par Eastern Smelting Company»,
Le Progrès du Saguenay, avril 1955.

24.lbid. 
25. &stern Smelting and Refining Company 

Limited: Annual Report, 31 May 1955,
Société historique du Saguenay, Fonds
René-Bélanger, F-3-1, dossier 13. 

26. «Arrêté en Conseil, 11 juillet 1956»,
Société historique du Saguenay, Fonds
René-Bélanger, F-3-1-, dossier 14.

27. «Oricoutimi aura une industrie géante»,
Le Progrès du Saguenay, 28 juillet 1956; 
Le Soleil au Saguenay, 15 août 1956; 
«Quebecpatronne unefooderi.e ... »,op.cil. 

28. «On creuse le site du futur smelter de la

Eastern Mining»,L' Action Catholique, 19 
novembre 1956. 

29. «Les propriétés de Quebec Pu1p remises à
E. & R.», Le Soleil au Saguenay, 6 avril
1954.

30. Témoignage de M. Rosaire Gauthier, 22
mai 1990.

31. «Le projet Noranda Mines à Oribougamau
ne nuirait pas au smelter de Oricoutimi»,
L'Action Catholique, 12 janvier 1956.

32. «L 'affineri.e de Oricoutimi destinée surtout
au nickel», Le Soleil au Saguenay, 16
octobre 1957.

33. «Fusion proposée afin de financer
l'affineric», Le Soleil au Saguenay, 15
novembre 1957; «Le projet de fusioo est
accepté par ! 'Eastern», Le Soleil au

Saguenay, 27 novembre 1957.
34. «Inquiétude sur le sort de la future

affinerie»,Le SoleilauSaguenay, 3 janvier
1958; «Le projet d'affinerie ne sera pas 
abandonné», Le Soleil au Saguenay, 21 
janvier 1958.

35. «Le projet d'affine rie ne sera pas
abandonné»,op.cil.

36. «Le projet de !'Eastern indéfiniment
suspendu», Le Soleil au Saguenay, 5 mars
1958.

37. «Le projet d'affinerie à Chicoutimi est
mort», Le Soleil au Saguenay, 28 mars
1958.

38. «Arrêté en conseil concernant l'éta-
blissement d'une f ooderie de silicium dans 
la région de Chicoutimi, 3 août 1965»,
Archives municipales de la ville de
Oricoutimi, dossier 9081-A. 
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LA CONSTRUCTION DE LA CENTRALE 

HYDRO-ELECTRIQUE D'ISLE-MALIGNE 

JL a construction de la 
centrale hydro-élec­
trique d' Alma, située à 

l'Isle-Maligne, sur la ri-
vière Grande-Décharge, marque un 
tournant dans l'histoire de cette 
ville. Pour la population d' Alma, 
c'est l'arrivée de l' industrialisation 
surune grande échelle. Alma avant 
1923, c'est un petit village d'en­
viron huit cents habitants. On y 
retrouve des cultivateurs qui vont 
au chantier forestier l'hiver pour 

subvenir aux besoins de leur 
famille. Il y a aussi les journaliers. 

Ils n'ont pas de terres, ou très peu, 
et offrent leurs services pour 
différents travaux. 

Quelques commerces (magasin 

général, épicerie, théâtre, hôtels) 
sont situés sur les rues principales 

(Saint-Joseph et Sacré-Coeur). 
C'est l'époque des trottoirs de bois 
et des calvettes. Les structures 

municipales sont quasi-inexis­
tantes. Iln'yapasde loimunicipale 

précise et pas de service de police, 
ce que la construction va faire 
changer. 

Du mois d'octobre 1923 au 

mois de mai 1926, plus de 2 500 
travailleurs vont ériger sous les 

ordres des ingénieurs de la 

compagnie Quebec Development 

une centrale hydro-électrique 

par 
Jean Gravel 

Vues du chantier de construction 
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composée de douze turbines. 

En plus, une impresssionnante 

série de sept barrages (pelles) 

incluant une digue (dam-en-terre) 

est érigée pour créer une masse 

d'eau suffisante pour alimenter les 

turbines. Cette construction 

précédera de quelques temps celle 

de l 'usine de papier Price en 1925, 

située à Riverbend. 

Il n'y a pas que le contour 

géographique de la rivière et de 
l'Isle-Maligne qui sera transformé. 

Les habitudes de la population 
locale le seront aussi. Près du 

chantier de construction, la 

Compagnie a bâti le village des 

travailleurs, le Plateau, qui, a lui 

seul, est plus peuplé que le village 

d' Alma. Plusieurs travailleurs vont 

pensionner dans des familles 

almatoises, ce qui fera un mélange 

de cultures, étant donné que 

plusieurscentainesd'ouvriers sont 
d'origine polonaise, finlandaise, 

italienne et canadienne-anglaise. 

On constate, en analysant 

l'ensemble des témoignages, que 

les gens d' Alma l'attendaient, cette 

construction. En 1912, le territoire 

14 

sera arpenté par le Gouvernement 

provincial et c'est la guerre 1914-

1918 qui retardera le projet. Le 

début des travaux d'aménagement 

et l'arrivée de l'impressionnante 

machinerie seront bien accueillis 

par la population. 

C'est une période riche en 

événements de toutes sortes qui 

sont abordés durant ces entrevues: 

les relations de la population avec 

les grands patrons d'origine 

anglaise, celles avec les étrangers 
arrivés d'Europe, les conditions de 

vie des travailleurs sur le chantier, 
les nombreux problèmes de 

moralité et la fameuse maison du 

Pont Taché, la mort d'Alexis le 

Trotteur, les accidents de travail, la 

consommation du speed, etc. 

Il faut partir du point que 

plusieurs centaines de personnes 

d'ici ont travaillé sur ce chantier et 

que d'autres ont bénéficié de la 

construction, soit en vendant du 

bois à la compagnie Quebec Deve­

lopment, soit en transportant du 

matériel avec des chevaux 

d'Hébertville-Station à l'Isle­

Maligne. Bref, tout le monde en a 

profité. 

Dans ce numéro, six entrevues 

sont publiées; trente-quatre autres 

complètent la collection. Elles 

furent réalisées en 1985 avec des 

informateurs dont l'âge variait 

entre 75 et 94 ans. Ces entrevues 

furent enregistrées pour en faciliter 

le traitement et chaque personne 

fut rencontrée au moins une fois 

pour la mise au point de l' entrevue. 

Ces témoins de notre histoire 

régionale furent heureux de 

raconter leurs souvenirs et plu­

sieurs s'étonnèrent de ne pas avoir 

été contactés avant. Comme ils le 
disent si bien: "Cette Centrale, 

c'était la huitième merveille du 

monde". C'est d'un commun 

accord que seules les initiales de 

leur nom sont mentionnées. C'est 

leur accorder bien peu pour tous 

ces propos révélateurs d'une 

époque si mouvementée ... 

Pour la compréhension de 

certains termes ou expressions, 

nous vous référons au lexique à la 

fin du dossier. Chacun des éléments 

qui le compose apparaît en italique 

dans le cours du texte. 
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e me suis engagé au

chantier de construction
dès le début des travaux. J Le salaire était bas, soit 

0,40$ de l'heure. J'étais fils de 
cultivateuret laperspectived'avoir 

un peu d'argent était tentante. Je 
me suis présenté et un médecin 

m'a posé quelques questions sur 
ma santé, et c'est tout. Après 

l'engagement, je fus affecté à la 

Dam-en-Terre. Il fallait creuser le 
sol et monter la terre plus haut avec 

un team de chevaux, c'est-à-dire 
deux chevaux attelés. C'était très 

dur pour l'homme et les bêtes; ça 
renversait souvent. Finalement, 

ils ont creusé avec des gigantesques 

drills à air comprimé. C'était plus 
efficace et plus rapide. 

Peu de temps après,je fus muté 
au site même de la Centrale où je 

fus employé à monter les derricks 

au sommet de la toiture et aussi 

monter un énorme concasseur qui 

broyait la roche surplace. Il y avait 

aumoinsquatrederricks. Ils étaient 

énormes. A chacun d'eux se 

trouvait une winch avec un ware 

qui pouvait prendre du matériel et 
du ciment à partir d'en bas. Un 

gros moteur situé à l'arrière du 

derrick était nécessaire, car il fallait 

que ça monte en haut. Le diamètre 

de la cabine était de 7 5 à 80 pieds 

avec une swing, car il fallait que ça 

tourne. Toutes ces pièces-là sont 

arrivées en pièces détachées par le 

train et remontées sur place. Pour 

MONSIEUR A.B. 

(79ANS) 

ENREGISTRE LE 2 AVRIL 1985 

OUVRIER 

conduire ces grues, si je peux dire, 

ça prenait de l'attention pour 
descendre, monter et tourner. J'ai 
travaillé aussi dans les tuyaux qui 
amènent l'eau aux turbines. J'étais 
accoteur de rivets. C'était très 

haut et tout en cuivre. Il fallait 

river la vis rouge avec un marteau 
à air comprimé pour tenir cela dur 

et solide. C'est important, car c'est 

à cet endroit que l'eau frappe dans 

la turbine. 

On commençait le travail vers 

sept heures et on arrêtait à cinq 
heures le soir en temps normal, 

avec une heure pour le dîner. Moi, 

je pensionnais chez MonsieurG .D. 

à Isle-Maligne, alors j'amenais 
mon lunch. Je ne suis jamais allé à 

la cafétéria. Je ne suis même jamais 

allé au camp des travailleurs, sauf 
la fois où j'ai dû voir le médecin 

pour une blessure. 

Les contremaîtres étaient 
Anglais et les relations étaient 
bonnes, mais faut dire que le monde 

travaillait assez. Dans ce temps­

là, on savait travailler fort. Il y 

avait des Pollocks, des Filandais 

et des Italiens. C'était du monde 

comme nous autres. C'était du 

pauvre monde. Ils arrivaient ici 

tout nus. L'hiver était terrible. 

Sainte-Vierge du Bon Dieu! Il y 

enaquionteufroid. La Compagnie 

les habillait. Ils recevaient des 

bottes et des bas. Imagines. Ils 
arrivaient en souliers. Travailler 

ici à trente-cinq sous zéro à 
l' engueulement du lac en haut. .. 
Ces gens-là n'avaient rien dans 

leur pays. Ils arrivaient ici et ils 
n'avaient encore rien. Selon moi, 
la Compagnie les faisait venir. De 

toute manière, il n'y avait pas 
d'hommes à Alma. C'était un 

petit village. Les trottoirs de bois 

et les calvettes en bouleau ... 

Quand les travaux ont commencé, 

il (la compagnie) leur fallait du 
monde. Ces gars-là arrivaient tout 

seuls, sans leur famille. J'ai 
travaillé avec un Filandais. Il 

était bien agréable. Il s'ennuyait 
de sa femme. Je me comprenais 
un peu avec, même s'il parlait 

seulement l'anglais. Ca faisait un 
an qu'il travaillait ici. Dans son 

pays, il aurait été riche. Il avait au 

moins 1 200$ de ramassé. Dans 
ces pays-là, en Europe, les gens 

crevaient. Il n'y avait pas d'ou­
vrage. Regardez comment ils 

sont aujourd'hui. Ils crèvent 

encore... C'était du bon monde, 

du bon monde de première classe. 

Les gens d' Alma venaient nous 

voir. Ils restaient sur la butte et ne 

se mêlaient pas à nous. Les 
travailleurs allaient au village. 

Bien, moi j'avais deux chevaux et 

je les menais le soir quand ils le 
voulaient. Je les embarquais sept 

ou huit dans ma wagine dans la 

boîte en arrière. Ils allaient à Alma, 

ils prenaient un coup et se mettaient 

en boisson. A Alma, il y avait des 
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petits saloons qui vendaient de la 

boisson en cachette; eux-autres 
couraient ça de la bière, du fort, ils 

se mettaient chaud. C'est pour ça 
qu'ils descendaient. A part ça, il 

n'y avait rien. Pas de théâtre, 
rien ... Les gens prenaient du speed. 

C'était à base de boisson 

alcoolique. Ils en prenaient pas 
mal et se mettaient chaud. C'était 

semblable à du Pink Color (les 
gens prononcent Pain Color). 
C'était comme une drogue. 

Vous me montrez une 
photographie d'une maison. Je la 
reconnais! C'est la maison des 

Maltais, la maison du Pont Taché. 
On l'appelait la maison hantée. 

Il y avait un moulin à scie à 
côté. Il se vendait de la boisson là­

dedans et des filles. Il y avait toutes 
sortes de choses. Tout cela est 
vrai, oui monsieur! C'est des 

Maltais qui avait bâti ça. Ils étaient 
quatre à cinq frères. Mais ça n'a 

jamais été un moulin. La maison 
fut bâtie et ils ont vendu de la 

boisson; ils ont amené des filles 
pour amener du monde. Pis envoye 
donc, bois! Prends celle-là! 

Ils (les autorités) laissaient faire 

ça. Ondisaitquec'étaitune maison 
hantée, alors les gens allaient voir 

si c'était vrai. Il y en a un qui est 
monté en haut, je me rappelle pas 

du nom, il a vu un type avec une 
chaîne qu'il brassait sur le plancher. 

Ce n'était pas dangereux d'aller 
là. Il n'y a pas eu de gros accident; 

peut-être des petites chicanes, c'est 
tout. Les jeunes filles qui étaient là 
ne venaient pas d' Alma. Elles 

arrivaient d'ailleurs, de Québec et 
de Montréal. C'était des filles 
entraînées. Elles suivaient la 
construction aussi. On en avait à 
Alma aussi. Il y avait sept à huit 
maisons avec des filles de même 
là-dedans. 

Il y avait une maison sur l'île 

d' Alma, derrière la quincaillerie 
Charles Maltais. C'était Laura la 
lumière. On pouvait avoir de la 

boisson. J'y suis allé pour avoir 
une bouteille . Ça se faisait en 

famille. La police cognait au petit 
carreau dans la porte et quand le 

gars allongeait la bouteille il lui 
passait le pinceau sur la main. La 
police faisait le tour de la maison et 

pouvait trouver le gars qui avait 

passé la bouteille car il avait la 
main peinturée. Le Curé Héraclius 
La voie et son vicaire le Curé Boivin 
faisaient des interventions. Sainte­

Vierge, le Curé Lavoie a chiâlé 
souvent. Mais ça faisait rien, ça 
faisait rien... Le Curé La voie 

disputait; il prêchait une heure et 
demi, c'était pas drôle! 

Il y avait la fameuse passerelle 
en bois au-dessus de la rivière 

Grande-Décharge. C'était sur­
prenant. J'ai passé dessus. Ils ont 
passé le câble avec des canots de 
chaque bord. Ils ont commencé 

par un petit câble, puis par un plus 
gros et ainsi de suite. Une fois, la 
passerelle avait viré de bord par un 

gros coup de vent, mais il n'y 
avait pas de monde dessus. Je ne 

crois pas que ce soit grâce à un 
oiseau qu'on ait pu faire traverser 
les câbles. La rumeur veut que 

l'on ait attaché un fil à une patte 
d'un oiseau pour aller sur l'autre 

rive. 

Il fallait travailler et certains 
ont été congédiés. Certains étaient 
paresseux et d'autres chiâlaient. 

Ils n'en congédiaient pas une 
affaire terrible. En partie, c'était 

des Filandais, car les gens d'ici 
étaient du monde travaillant. Pour 

l'époque, il s'est fait des affaires 
dangereuses, car il n'y avait pas de 

syndicat. Les piliers du pont pour 

aller au Pouvoir ont été creusés 
pardes Filandais à la petite pelle. 

Ils mettaient la terre dans des 
boîtes de bois que levait un derrick. 

Il s'en est tué plusieurs là-dedans. 

De temps en temps, un tas de roches 

tombaient sur leur tête; ça les tuait 

raide. Les gars n'avaient aucun 

Maison des Maltais (Bootlegger's House), près du pont Taché. 1928. casque. Aujourd'hui,çane se ferait 
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pas. Le courant aux pelles numéro 
quatre était très fort. On envoyait 
des chars de ciment et c'était 
emporté par le courant. En canot, 
ça aurait descendu, car c'était un 
beau ciré noir. On a creusé et tout 
a sauté pour faire un autre canal, et 
la Compagnie a pu écluser à ce 
moment. 

J'ai connu Albert Naud qui 
était l'adjoint de B.-A. Scott. Son 
travail consistait à courir les 
cultivateurs pour avoir les terrains 
pour rien. Il marchandait et 

achetait. C'était un bon gars. 
C'était pas un mauvais gars, mais 
seulement il était pour la Com­
pagnie. J'ai déjà vu Scott. Il est 
venu chez nous avec David Néron, 
un charretier. Il arrêtait voir mon 
père qui s'appelait M. Y. Il se 
tenait debout près du poêle et 
parlait. Il disait: "Ça va nous 

prendre du terrain." C'était un 
Ecossais je crois. 

Scott était un bel homme, bien 
habillé; il avait des belles culottes 
et des bottes de cuir et il était fier. 
Il parlait un bon français. Il le 
fallait bien... C'était pour avoir 
des terres autour du lac (Saint­
Jean). Avant de construire, ils ont 
arpenté plusieurs années. C'était 
un gros arpentage à faire pour 

arriver juste. Ils avaient arpenté 
avant la Première Guerre mondiale, 
soit en 1914. Tout le monte savait 
que les arpenteurs arpentaient 
pour faire monter le lac (Saint­
Jean). Naud est resté avec plusieurs 
terres. Il s'était formé en com­
pagnie. C'était comme un remer­
ciement de la Compagnie. Scott, 
lui, voyageait beaucoup. Il était 
souvent à l'hôtel Boulianne et à 
l'hôtel Union dans la rue Sacré­
Coeur. Scott n'était pas snob; il 
parlait à tout le monde. 

Alexis le Trotteur travailait sur 
l'Isle-Maligne. Le midi, il venait 

dîner au camp en passant sur le 
pont. Il y avait des petits ingens 
qui traversaient aussi. Alexis se 
fiait qu'il courait fort. Il partait sur 
les rails et il se sauvait en avant de 
l'ingen. Seulement... Un pied est 
passé dans le trou, il est tombé et 
l'ingen a passé dessus pour le 
couper en deux. C'est de même 
que c'est arrivé ... Alexis! Il n'est 
pas mort tout de suite. Il a vécu un 
peu mais pas longtemps. Il était 
brisé pas mal. Dans ce temps-là, il 
n'y avait pasd'enquête; il n'y avait 
pas grand chose. Il n'avait pas 
d'affaires à traverser là d'abord. 
S'il avait passé en bas avec les 
autres, il ne se serait pas fait tuer. 
Je l'ai bien connu, Alexis. Il a fait 
un four pour mon père. C'est juste 
s'il n'est pas encore debout. Il 
travaillait bien. Il était têtu. Il ne 
courait pas tout le temps et ne s'est 
jamais marié. 

J'ai vu des accidents sur le 
chantier. Un jour, j'ai levé un 
panneau et il y avait un gars en 
dessous. C'était des panneaux 
qu'on mettait sur la pierre. Le gars 
s'était caché à côté et le panneau 
lui est tombé dessus. Il fut écrasé. 
Ca faisait deux jours qu'il était là. 
C'était un Filandais. On prenait 

une perche et envoye par là. Je ne 
sais pas s'ils les renvoyaient à leur 
famille. 

Ce n'est pas vrai qu'il y a eu 
des Polonais d'enterrés dans le 
ciment. Ils n'ont pas enterré 
personne dans le ciment. Certains 
l'ont dit mais ça n'a jamais été 
prouvé. D'abord, les Polonais 

avaient beau se tasser. La boîte de 

ciment descendait et ils dumpaient 
tranquillement. Ce n'était pas un 
mixeur qui l'envoyait. Ils le 

descendaient avec un buckett. J'en 

ai entendu parler qu'il pouvait y 
avoir un homme d' enterré là, mais 
je n'ai jamais cru à cela. C'est des 
chouennes, ça. 

J'ai travaillé trois mois par 
année sur ce chantier et il n'y a 
jamais eu de révolte. Tout le monde 
s'accordait bien. Dans ce temps­

là, on n'avait rien vu, on n'avait 
pas vu grand-chose. Ça a pris un 
gros trois ans à bâtir. A un moment 
donné, il y avait 3 000 à 4 000 
hommes et des grands camps en 
haut. Beaucoup demeuraient à 
Alma. Ils partaient pour le Pouvoir 
dans deux gros fiats-cars; c'était 
plein. Il y avait beaucoup de monde. 
Quand ce fut fini, ils sont tous 
partis. Il ne sont pas restés, ils sont 
tous partis. 

Le casse-pierre, c'était beau à 
voir travailler. La force qu'il y 

avait là-dedans ... Ca écrasait des 
pierres de six à sept pieds de 
grosseur. Ils envoyaient ça dans la 
gueule du mixeur et c' était large de 
même. La base grouillait seulement 
un peu. Ça faisait "grou grou 
grou ... " et ça descendait tran­
quillement. 

Le barrage, ce fut une merveille 
pour nous autres. Avant, il n'y 
avait rien. Cela a aidé à bâtir le 

moulin des Price et l'aluminium. 
Sans le barrage, ils ne seraient pas 
venus ici. L'hiver, on allait 
s'engager chez les cultivateurs à 
un dollar par jour. Le barrage a 
amené l'industrie et des villes qui 
ont du bon sens. C'est pour ça que 
Scott disait: "Ça nous prends des 
terrains, car la Compagnie s'en 

vient". 
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JJ 
e suis natif de Saint­

Félicien. Au mois de 

mars 1924,je suis monté

à Alma pour rencontrer 
un de mes oncles qui était un grand 

contremaître ici, un nommé Mc 
Donald. Cet oncle-là était Irlan­

dais et il avait une vingtaine de 
contremaîtres sous ses ordres. J'ai 
commencé presque tout de suite 

comme conducteur de pelle à 

vapeur,juste devant lePouvoir. Je 

creusais dans le canal avec une 
équipe de six hommes. Pendant 

que la pelle creusait, les autres 

préparaient le terrain en avant de la 

pelle pour que ce soit bien plat. Il 
fallait aussi surveiller pour ne pas 
que la pelle renverse; alors on se 

servait de levier pour la maintenir. 
J'avais un salaire de 0,55$ de 
l'heure et c' était pour l'époque dans 

les gros salaires. Je me rappelle 
que j'ai souvent travaillé sept jours 

par semaine, car le dimanche il 
fallait faire la réparation de la pelle 

si elle brisait. D'autres travaillaient 
la nuit comme sur le ciment par 

exemple. Souvent, le dynamitage 

se faisait sur l'heure du dîner et du 
soir pour ne pas qu'il y ait 

d'hommes tout près. 

Je ne suis pas resté longtemps 

au camp, mais je peux dire que la 
nourriture était bonne. Je me suis 

trouvé une petite maison dans la 
côte Saint-Joseph. Jen'aipas aimé 

la vie sur le Plateau; il y avait une 
foule de gens. Il y avait des 

Pollocks, des Anglais, des 
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Fi/and.ais, toutes sortes de races. 

C'est un mélange de langues ... Il 

fallait se surveiller. Il y avait des 

Russes, des Allemands. On se 
comprenait par signes. Il y avait 

toujours des foremans assez 
compétants pour interpréter. Ces 
gars-là avaient déjà travaillé dans 
les mines. La Compagnie les avait 
fait venir, car il n'y avait pas assez 

de main-d'oeuvre à Alma. J'ai 

parlé à ces gens-là; ils étaient très 
aimables après les avoir connus. 

C'était du gentil monde, assez 
travaillant et pas malin. Il fallait 

se watcher et laisser faire les autres. 
Si on ne se comprenait pas, tant 
mieux. A ma connaissance, il n'y 
a pas eu de chicanes sur le chantier. 

Les contremaîtres étaient 
Américains et Anglais. Le mien 

était un nommé Bill Studd. Il 

avait quarante ans de service. 

C'était un Scotch, un Ecossais. 

Les contremaîtres étaient aima­

bles, mais avaient des têtes de 

cochon. Ils ne voulaient pas 
apprendre le français. Il y a bien 

des fois où l'on aurait voulu leur 
chauffer la caboche, mais on 
n'était pas capable de leur dire en 

anglais. 

On était surveillé et il fallait 

travailler dans ce temps-là; c'était 
dur ... J'ai eu un accident. Il fallait 

sortir un ware du derrick. Ce 
ware avait trois quart de pouce en 

acier. Nous étions douze hommes 

et il fallait se le mettre sur l'épaule. 

On travaillait à la mitaine dans ce 

temps-là. C'est nous autres qui 

faisions le transport sur nos 
épaules. J'étais en train de 

l'attacher, quand le chauffeur tout 
en haut a baissé la manette du 
courant et le câble n'était pas sous 
résistance. J'ai culbuté par terre 
mais je l'ai pogné quand même. 
Je me suis levé à moitié étourdi. 
Ils m'ont dit: "Tu vas t'en aller 

chez vous et demain matin tu vas 
être correct". J'ai pris le petit train 
et je suis retourné chez nous. Ça 

faisait un mois que j'étais marié et 
je l'avais fait à crédit et il fallait 

que je travaille. Comme j'étais 
sous le choc, on m' à envoyé au 

numéro quatre (le barrage numéro 
4, aussi appelé "les pelles du 4") 
pour aider à contrôler le courant 
qui était très fort. Il fallait déplacer 

de grosses pierres avec un câble 

qui était tiré par uningen. Lecâble 
a lâché et le rocher de cinq à six 

pieds carrés est allé écraser les 

trois gars qui étaient le plus près. 
J'ai failli être tué, encore que 

j'étais sur le bord de la butte. Les 
gars étaient devenus trois galettes ... 

Ils ont mis une toile sur les corps 
pour cacher cela. Moi, la seule 
chose que j'ai faite, c'est que j'ai 

pris vitement le petit engin qui 
était là et je suis redescendu chez 

nous tout de suite. A ma con­
naissance, il n'y avait pas grand 

enquête. Ils ramassaient tout ça et 

je ne sais pas ce qui se passait... 
Les veuves n'ont jamais eu grand 

chose. Iln'yavait pasd'assurance. 
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Fallait se watcher pour ne pas se 

faire tuer ... 

On travaillait beaucoup avec 

des chevaux. Il y avait les petits 
engins pour transporter les pierres. 

Une voie ferrée se rendait jusqu'aux 
pelles du quatre. Il y avait pas de 
camion. De la manière qu'on voyait 

cette construction monter, on voyait 
bien que ça allait être impres­
sionnant. Il y avait des polices qui 
faisaient le watch sur le P Zan pour 
empêcher les gens d'aller nous voir. 
C'était gardé. Les gens ne pou­
vaient circuler librement. 

Les travailleurs qui voulaient 

aller à Alma devaient passer par le 
Pont Taché ou aller rejoindre le 
chemin à pied par le champ. Il y 

avait aussi le train qui allait au 
village le matin et le soir. Il y a des 
hommes qui allaient au village 
pour veiller. Il y avait des filles du 

temps... des filles, des filles 
spécialement pour les hommes ... 
Il y en avait au Pont Taché; un gros 
bloc... C'était bâti spécialement 
pour ça. Il pouvait se ramasser une 

cinquantaine d'hommes dans cette 
bâtisse, dans le temps de la paye. 
Cette maison a été là tout le temps 

de la construction. Au début, ce fut 
pour loger du monde, puis cela a 

reviré en bootlegger et il y avait 
sept à huit femmes qui montaient le 
soir. Ceux qui avaient besoin des 
femmes, bien... ils s'en servaient. 

Il y en avait pour leurs besoins. Il 
y avait des filles d' Alma là-dedans. 
En tout cas, celle qui avait le 

contrôle, on l'appelait la grosse 

Alice. Elle était grosse. Elle pesait 
près de deux cents livres; une fille 

assez d' abon. Elle avait le contrôle 
de la bâtisse. Après mon accident, 

il fallait que je travaille. Alors 

mon père dit: "Prends deux 

chevaux et si tu te sens capable, 
essaye de mener voiture". J'étais 
encore chez mon père en chambre 

avec ma femme. Je devait 85$ au 
juif Sam Posman où je m'étais 
habillé à crédit. Imagines, ma 
mère avait quinze pensionnaires, 
alors ça brassait dans cette maison­

là. On appelait ça chauffer les 
taxis à poils. Alors j'ai mené les 
dames des grands boss pour leur 
promenade: Madame Buttler, 
Madame Cothran, Mesdames 
Clark et McDougall. J'ai mené 
beaucoup de travailleurs aussi, 

surtout à la maison du Pont Taché 
qu'ailleurs. Ca m'adonnait, car 

c'était mon chemin. Je partais 
d'où est la Banque de Montréal, à 
Isle-Maligne, jusqu'au staff sur le 

Plateau. 

Une fois il était onze heures du 
soir et j'étais à Alma. Il arrive une 

madame qui me demande si je ne 
pourrais pas la monter à l'Isle­
Maligne dans une bâtisse où ils 
vendaient de la boisson et où il y 
avait des travaillants qui allaient 

s'amuser là. Elle a refusé d' em­
barquer avec moi en avant. Elle a 

embarqué en arrière et s'est mis la 

couverte de la carriole sur la tête 
pour ne pas se faire voir. Elle a dit: 

"Quand vous serez rendu sur le 
dessus de la côte vous arrêterez; 

j'ai affaire à vous". J'ai constaté 
que ce que j'avais là, c'était pas ... 
c'était du bon monde mais... En 

arrivant au Pont de Taché, elle a 
dit: "Si vousvoulez rentrer là vous 

faire payer". Je suis rentré pour 

me faire payer. J'ai constaté qu'il 
y avait une cinquantaine 

d'hommes, mais je me suis douté 
que ça pouvait être dangereux ... 

Le speed, c'était dans une 
petite bouteille. Il y a un de mes 
frères qui en a pris beaucoup. Ca 

engourdissait et tu pouvais devenir 
chaud. C'étaitfort. Sans lamaison 
du Pont Taché, ça aurait été 

dangereux pour Alma. Là-bas, ils 
étaient dans un coin tranquillle 

dans le bois. C'était la plus belle 
place pour ramasser les tra­
vaillants. 

J'étais présent lors de la grande 
explosion. C'était bien organisé. 

La dynamite était sur un fiat-car et 
le système pour faire partir le coup 
était en dessous du wagon et il 
était à près d'un mille du barrage. 

C'était installé pour ne pas recevoir 
de roche. Je sais qu'il y a une 

roche de trois pieds carrés qui est 
arrivée sur une track près du 
Pouvoir. 

Non, je ne crois pas aux 

Polonais qui seraient morts dans 
le ciment. C'est faux. Il y avait 

assez de surveillance et le ciment 
ne coulait pas assez vite. A moins 
d'un accident et que les bucketts 

aient ouvert avant de descendre 

dans le trou ... C'était assez safe. 

Le barrage, c'est pas mal 
impressionnant. Franchement, 

c'est assez difficile de ... c'est une 
une grosse business. C'est quelque 
chose, c'est une merveille! 

Avec les moyens de l'époque, 
c'est une merveille. Ce ne fut pas 
la même chose que Chute du 

Diable, Chute-à-Caron ou Chute à 
la Savane. Les moyens s'étaient 

améliorés. 
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n tant que cultivateur, JE j'avais décidé de ne

travailler pour le 
QuebecDeveloppement 

que l'hiver. Sur une terre, il y a 

moins de travail l'hiver que l'été, 
et j'aimais cette terre. Par contre, 
l'hiver je pouvais offrir mes 
services aux travaux du barrage. 
Le travail dur ne me faisait pas 

peur car, quand j'étais adolescent, 
j'avais travaillé à la manufacture 

de Dubuc à Chicoutimi. Il y avait 
deux quarts de travail dans cette 
usine, soit de jour et de soir pour la 

somme de 1,25$ par jour. A cette 
époque, ce n'était pas strict pour 

les enfants dans les manufactures, 
mais j'ai passé au travers. Toute 

la famille était à Chicoutimi, mais 
l'avenir n'y était pas. Par contre, 
on entendait parler des terres 
agricoles dans le bout d' Alma et 

aussi des travaux qui auraient lieu 

sur la Grande-Décharge. 

Alma en 1907, c'était un 

village mais ça ressemblait à une 
colonie plus qu'à autre chose. Sur 

la rue Sacré-Coeur, il y avait un 
magasin tenu par deux frères 
(François et Elie Gagné). C'était 
un magasin général pour les 
colons. Dans le temps, il y avait 

peu de journaliers; pour la majorité, 

c'était des habitants. Je parle de 

1907, car c'est l'année de notre 

arrivée à Alma. 

Vers 1912, les gens parlaient 
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des travaux, mais nous n'en 

savions pas large. C'est surtout 

lorsque B.-A. Scott, homme 

d'affaires de Roberval et très près 
du Gouvernement, est venu faire 
des relevés avec des ingénieurs 

que la population a pris conscience 
que les travaux étaient un projet 
sérieux. Scott n'a fait que passer, 
mais ses hommes ont demeuré. Il 
y avait une vingtaine d'hommes: 
des ingénieurs, des arpenteurs, des 

canotiers et plusieurs autres. Ils 
vivaient dans des tentes près de 

l'Isle-Maligne, et pour sûr que la 
population en jasait un coup. De 

temps en temps, quelques-uns 
venaient chercher des effets au 

village et, des fois, nous pouvions 
leur parler du projet. Ces gens-là 
étaient de Québec et de Montréal. 

Ils étaient payés pour prendre des 
mesures et ils nous disaient que le 

niveaudu lacSaint-Jeanmonterait 

d'une quinzaine de pieds. 

Pour la plupart des culti­

vateurs, ce n'était pas un drame. 

Nous savions que nos terres 
seraient achetées, soit par le 

Gouvernement ou par une 
compagnie et que c'était la chance 
pour le village de s'enrichir et 

d'amener de l'emploi. Alors 
qu'est-ce-que c'était que de perdre 

des terres... Personne ne savait à 

quel moment la construction 

commencerait. 

Les travaux d'arpentage tout 

le tour du lac Saint-Jean ont duré 

environ deux années et la guerre 
1914-1918 a éclaté. Nous n'en 

savions pas plus. Il y avait bien 

Albert Naud qui devait en savoir 
plus, mais ce n'était pas un par­
leur. Naud était de Roberval et 
c'était le grand homme de B.-A. 
Scott. C'est certain que la guerre 
de 1914 a tout bloqué les travaux. 
L'argent était investi dans la 
guerre et non dans le déve­
loppement à Alma. 

La Grande-Décharge, c'était 
toute une rivière pour la pêche à la 

ouananiche. J'allais à la pêche 
près du pont Taché et je remontais 

jusqu'à l'Isle-Maligne. Le poisson 
mordait comme ce n'était pas 

possible. A l'endroit où est situé 
le barrage, c'était un rapide qui 
descendait. Que c'était beau ... Il 

y avait de gros bouillons gros 

comme cela. Peu de personnes 

descendaient en canot la rivière. 
Il y avait des bouts moins roughs 

mais à certains endroits, comme à 

l'Isle-Maligne, c'était impossible 
à passer ... 

Comme j 'était cultivateur, je 

savais faire beaucoup de chose et 
je me suis engagé comme 
journalier à l'hiver 1923. J'ai fait 

n'importe quoi. J'ai pelleté, j'ai 

creusé le sol avec un pic et j'ai 

nettoyé le terrain. Je gagnais 1, 

25$ par jour et je trouve que ce 

n'était pas beaucoup, si on regarde 

20------------- DOSSIER-------------



la somme d'ouvrage. Mais il y 

avait tellement de main-d'oeuvre 

disponible que cela n'aurait servi 

à rien de contester. 

La Compagnie avait fait 

construire des camps qui avaient 

des fois cent pieds de long car les 

travailleurs étrangers arrivaient 

par centaines. Puis, il y avait des 
petites maisons construites pour 

des fore mans et leur famille. A 
Alma, plusieurs ont construit des 
petits camps pour héberger les 

ouvriers. Il y a eu beaucoup de 

brassage je dirais ... C'était normal 

que les émigrants se tiennent avec 

leurs semblables. C'est comme 

aujourd'hui. 

C'était dur de se parler, car ils 

ne parlaient pas tellement le 

français. J'ai travaillé avec des 

Filandais à creuser le roc où les 
turbines devaient être installées. 

Je leur demandais par signes 

quelle température il faisait dans 

leur pays et ils me répondaient par 

signes que c'était semblable à ici: 

de la neige et très froid. Je ne sais 

pas s'ils venaient directement de 

leur pays ou s'ils étaient établis à 

Montréal. Il y en a eu un paquet 

d'étrangers à Alma. Une escousse, 

ilyavaitpresqueautantd'étrangers 

que de Canadiens parmi les 

travailleurs. C'était des coureux 

de constructions; la plupart n'avait 

pas de famille avec eux. Ils 

parlaient leur langue et un peu 

d'anglais, presque pas le français. 

Plusieurs étrangers se 

pensionnaient à Alma. Ils 

prenaient le train matin et soir de 

la station à Riverbend jusqu'au 

site de la Centrale. A Riverbend, 

c'était une gare au milieu d'un 

champ, parce qu'en 1923 l'usine 

Price n'était pas bâtie. Je n'ai pas 

entendu dire qu'il y eu de gros gros 

problèmes à Alma. Il y a bien eu 

de petites chicanes. C'était normal 

(rire). Avant la construction, il y 

avait un petit hôtel à Alma, rue 

Sacré-Coeur. C'était tranquille. 

Avec la construction, il y en a eu 

un peu plus. Il y avait des 

bootleggers à Alma et la boisson 
arrivait de Québec par contre­
bande. 

Tout était impressionnant pour 

nous, car nous n'avions rien vu de 
semblable à Alma. Les gros 

derricks qui étaient sur la struc­

ture du barrage fonctionnaient à 

l'électricité. La Que bec Deve­

lopment prenait son courant à 

l'usine Price de Kénogami. Il y 

avait quatre lignes électriques qui 

alimentaient le chantier de 

construction à plein temps. Ces 

lignes avaient été installées dans 

la période 1922-1923 par des 

monteurs de lignes de Price. Au 

début des travaux à Alma, il n' a 

suffi que de raccorder le réseau 

pour que cela marche. 

Il y avait aussi les gros 

concasseurs. Ils étaient énormes. 

Ils furent montés sur place, car ils 

étaient arrivés en morceaux par le 

train. Les gros concasseurs 

broyaient les roches et les pierres, 

puis un plus petit concasseur 

finissait le travail. Quand c'était 

fini, le malaxage avait donné un 

gravier de bonne qualité dans le 

but de faire le ciment. Croyez­

moi, de la pierre il y en avait en 

masse ici. Les chars amenaient la 

roche au concasseur et le ciment 

était fait sur place. Les chars 

acheminaient le ciment jusqu'au 

barrage et  les derricks le 

montaient. Le bruit des con­

casseurs était épouvantable; 

c'était comme des grincements. 

Il y avait aussi quatre gros 

compresseurs installés près de la 

bâtisse pour les ingens. Les com­

presseurs runnaient presque tout 

le temps. Ils envoyaient de l'air 

pour les drills et tout le temps. 

Ils envoyaient de l'air pour les 
drills et pour les hommes qui 

nettoyaient le terrain avec des 
tuyaux à l'air. 

Des accidents ont pu arriver 

sur le chantier et c'était normal. 

Oui, il y a pu avoir des Polonais 

qui soient morts dans le ciment 

mais par accident. Je crois que la 

Compagnie aurait pris le temps 

de les sortir. 

La grande explosion? Je 

l'avais oubliée, mais là je m'en 

souviens. Ce fut toute une affaire, 

oui monsieur! Les problèmes que 

le canal a posé aux ingénieurs 

leur a fait perdre au moins une 

année. Ce fut leur plus gros 

problème. Les hommes en ont 

creusé un coup avec les drills; 

c'est pour cela qu'il fallait des 

compresseurs. Le jour de l'ex­

plosion, le village d' Alma était 

averti et la Compagnie avait 

obtenu le droit de bloquer le Pont 

Taché. Plus personnes ne pouvait 

passer. Quand la mine a sauté, le 

sol a tremblé et nous autres avec ... 

Il y avait un char et demi de 

dynamite et de poudre. Les 

ouvriers étaient tenus à l'écart 

pour éviter les accidents. C'était 

le seul moyen de réussir que de 

tout faire sauter. Rien ne pouvait 

arrêter le rapide, rien... Je me 

rappelle qu'il restait environ 75 
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pieds à bloquer dans le canal et les 
surintendants avaient fait une 
expérience: les ouvriers avaient 
amené un wagon et ils l'avaient 
monté jusqu'à la tête de l'Isle­
Maligne. C'étaitfacilepuisqu'une 
voie ferrée montait jusqu'aux 
pelles numéro quatre. A cet 
endroit, le wagon fut stoppé près 
du canal où passait l'eau à une 
vitesse incroyable. De gros câbles 
retenaient le wagon pour qu'il ne 
puisse pas tomber. Il faut dire que 
la pente était abrupte. Le wagon 
fut rempli de ciment au maximum 
de sa capacité. Puis il fallut 
attendre que ça sèche. 

Une fois le ciment séché, le 
wagon rassemblait à un énorme 
bloc. Les contremaîtres ont fait 
rompre les câbles, et le wagon fut 
emporté par le courant et il s'est 
ramassé en bas du canal. La rivière 
n'a jamais été stoppée par le 
wagon... Jamais! C'était une 
tentative pour essayer de bloquer 
le courant, mais ça n'a pas marché. 
L'explosion était le seul moyen 
qui restait à la Compagnie pour 
régler le problème. Je dirais que 
ce fut le plus gros défi de toute la 
construction. 

Je n'ai pas connu Alexis le 
Trotteur mais, comme tout le 

monde, j'en ai entendu parler. Je 
sais qu'il est mort à Alma. Quand 
il y avait mort d'homme, je pense 
bien qu'il y avait un certain 
dédommagement par la Com­
pagnie. Ce n'était pas des gros 
montants comme aujourd'hui. 
Mon frère s' est noyé en travaillant 
surlecojfre-damen 1924. D'abord 
il s'était fait couper un bras à 
Chicoutimi, à l'usine de Dubuc, 
en remplaçant une strape d'un 
écorceur. Il s' était engagé comme 
moi au chantier de construction, à 
Alma, vers 1923-1924. Lors de 
son accident, il avait treize ans. 

A Alma, il fut gardien des 
gages que les ingénieurs avaient 
installé un peu partout dans la 
Décharge pour mesurer la hauteur 
de la rivière. Il relevait les chiffres 
et les inscrivait à tous les jours 
dans un cahier. Un matin, mon 
frère a tombé dans l'eau pour je ne 
sais quelle raison. Il a peut-être 
glissé ou fait une crise cardiaque ... 
Il s' est noyé. Il n'avait qu'un bras; 
c'est certain que ça ne l'a pas aidé 
pour s'en sortir. Sa veuve a reçu, 
je crois, 3 000$. D'autres fois, la 
Compagnie pouvait promettre 
un emploi au frère d'une victime 
sur le chantier. En tout cas, la 
famille perdait un fils, mais un 
autre membre de la famille pouvait 

avoir l'emploi; c'était au moins 
ça! 

Pour l'époque, ce fut toute 
une construction et tout un 
événement. Aux fêtes de 1923, la 
Quebec Development avait 
demandé aux cultivateurs de lui 
vendre du bois pour faire le coffre­

dam: du bouleau, du merisier, du 
tremble et un petit peu d'épinette ... 
de quinze à dix-huit pieds de 
long. Ce fut bon pour les cul­
tivateurs. Il s'estcharroyé du bois 
d' Alma, de Saint-Gédéon, Saint­
Bruno, Saint-Nazaire, Saint­
Coeur-de-Marie et d'autres 
villages. Ce bois était utilisé pour 
le coffre-dam et la Compagnie 
payait bien à ce que je sache. Il y 
a des jours où les teams de chevaux 
attendaient un à la file de l'autre 
pour décharger. 

Le barrage à tout transformé. 
Mais, ça m'a permis de travailler 
plus tard comme employé muni­
cipal à la ville d 'Isle-Maligne, qui 
était une ville fermée. La ville 
appartenait à la compagnie 
Saguenay Power à l'époque. Pour 
tout dire, 1923 fut l'année du 
départ pour l'économie d' Alma. 
Je vous ai dit ce que je savais et je 
me compte chanceux d'avoir de 
la mémoire encore à mon âge! 
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a Grande-Décharge ]L avant la construction,

c'était terrible. Nous 
avions peur seulement 

qu'à la regarder. Cetains ont es­

sayé de passer en canot, mais ils 

n'ont pas réussi. Les gens le di­

saient qu'il allait y avoir de gros 

travaux. Nous avions hâte de tra­

vailler à cet endroit. Alma, c'était 

un village à l'époque avec 700 à 

800 habitants. Il n'y avait aucune 

industrie. Je me rappelle que mon 

père nous parlait des travaux qu'il 

y aurait sur la rivière à l'Isle­

Maligne. 

Mon père a travaillé dès le 

début comme mineur; il minait 

surtout l'hiver. A seize ans, mon 

père m'a fait engager comme 

halper pour charroyer des drills. 

Je me suis présenté au bureau de la 

Compagnie, au camp, et j'ai été 

engagé. Je n'ai passé aucun 

examen médical. Moi et mon père 

avons demeuré dans les camps. Il 

pouvait avoir 150 pieds de long 

avec des rangées de lits de fer de 

chaque côté. Ces lits étaient 

superposés;je veux dire qu'on était 

au-dessus de quelqu'un ou que 

quelqu'un était au-dessus de nous. 

Ah oui, on veillait avec lesP ol/ocks. 

J'ai commencé à apprendre 

l'accordéon avec eux-autres. 

Nous mangions dans la grosse 

cookerie. C'était de moyennes 
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cookeries. Quand il faut rentrer un 

1 000 hommes pour manger! La 

nourriture était bonne et nous 
mangions à notre faim, tant qu'on 
voulait. Le matin, il y avait une 

grosse sonnette qui nous réveillait 

vers cinq heures, puis on allait 

déjeuner. Il fallait être au travail 

vers sept heures. La sonnette nous 

avertissait pour le dîner puis pour 

le souper. Nous avions une heure 

pour manger. C'était une semaine 

de six jours. Le soir dans le camp 

on s'accotait sur nos oreillers et on 

veillait dans nos lits. Certains 

allaient jouer aux cartes et d'autres 

allaient fumer au petit restaurant 

du camp. 

Dans le camp, il fallait se 

ramasser et il fallait se tenir propre. 

Notre linge était bien serré. Il le 

fallait, car au nombre que nous 

étions, on ne se serait pas compris. 

Les étrangers, je m'entendais 

bien avec eux. Ils étaient honnêtes 

et travaillants. Le dimanche, avec 

les Polonais, qui sont catholiques, 

on embarquait dans des fiats-cars 

au Plateau, et on se rendait à la 

messe d' Alma. Après la messe, le 

train nous ramenait. Il n'y avait 

pas de chicane entre nous. C'était 

une bonne atmosphère. Les races 

étaient séparées le plus possible� 

car ils aimaient ça être en groupe le 

soir. Les contremaîtres ne 

demeuraient pas avec nous-autres. 

-------------- DOSSIER 

Ils avaient un camp à part. 

Plusieurs contremaîtres étaient 

Canadiens français, mais la tête 

était anglaise. 

Mon père a travaillé pendant 

deux hivers au chantier de 

construction, et moi j'y suis resté 

durant tous les travaux. C'était 

dangereux; c'était très dan­

gereux ... On n'avait pas de casque 

de sécurité dans le temps. Des 

fois, ils tiraient des mines, puis on 

se collait contre les colonnes. Il y 

avait des pierres qui frappaient les 

colonnes et on faisait un saut 

terrible. Ils tiraient dans des mines 

au creux du pouvoir et nous, on 

travaillait au-dessus et les pierres 

passaient près de nous. Avant, ils 

criaient pour avertir et là, on se 

cachait; on prenait une course et 

on allait se cacher en quelque part. 

Dans le temps, il n'y avait pas 

de syndicat, ni d'union. Il fallait 

écouter, sinon ils nous auraient 

renvoyés. Ça changeait beaucoup 

de monde. Ça partait et ça 

voyageait tout le temps. Certains 

étaient clairés et d'autres étaient 

engagés tous les jours. Ça va se 

cacher et ça dort (rire). J'ai tra­

vaillé la nuit et j'ai trouvé ça dur. 

Des fois, on allait dormir un peu. 

On rentrait dans une cabane où il 

y avait un gros bawler. On dormait 

une heure et on repartait en belle 

peur (rire). 
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Les hivers ont été très durs. 

Aller jusqu'à 56 en bas de zéro ... 

Ce n'était pas drôle de rester là 

pour tenir la drill. Il faisait froid 

et j'ai attrapé des grosses grippes. 

J'ai été des quinze jours malade 
dans le camp sans sortir. 

Les gars passaient pour 

prendre le temps de chaque gars. 

Alors, en étant malade, je n'étais 

pas payé. On portait des culottes 

d'étoffe. Certains avaient des 

bottes et d'autres portaient des 

souliers mous avec trois à quatre 

paires de bas, en plus de la semelle. 
Des fois, en enlevant ça, tout était 

gelé, tout était collé bien dur (rire) ... 

On ne pouvait pas laver notre linge 

au camp. Le soir, on le faisait 

sécher près des poêles, caron avait 

eu chaud à travailler. Le diman­

che,j 'allais chez mon père à Saint­

Gédéon et je faisais laver mon 

linge. Il fallait travailler! Ce n'est 

pas comme aujourd'hui. Au­

jourd'hui, le monde ne se magane 

pas (rire). C'était à la pelle et au 

pic. C'était dur! 

On a vu des accidents. Il y en 

avait presque tous les jours. Il s' en 

faisait tuer souvent. Un jour, ils 

avaient fait sauter de la dynamite 

et une cartouche n'a pas sauté. Ils 

envoient des gars travailler là et un 

type cogne avec son pic sur la 

dynamite; il est mort... Pour moi 

la Compagnie n'a pas toujours fait 

des enquêtes, car il s'est dit bien 

des choses et là, j'ose pas répéter 

ça (rire) ... 

Je ne pense pas qu'il y avait 

une infirmerie ou un hôpital au 

camp. Il fallait aller à Chicoutimi. 

Cela peut arriver qu'il y ait eu un 

médecin sur le chantier, mais moi 

je n'ai jamais eu d'accident. On 

avait notre paye aux quinze jours. 

On faisait la ligne et un numéro 

correspondait à notre nom. On a 

toujours été bien payé. 

Les travailleurs allaient au 

village par groupes, même à pied. 

Ils y allaient au travers les champs. 

La population elle, pouvait se 

rendre sur la côte pour voir les 

travaux. A Alma, il y avait Sam 

Posman qui était situé sur la rue 

Saint-Joseph, où est Nord Sports. 

On allait là pour s'habiller et 

acheter toutes sortes de choses. Il 
y avait aussi plusieurs hôtels. Il 

fallait avoir un permis pour ven­

dre de la bière. En tout cas, la 

Compagnie en avait un, car la biè­

re était vendue sur le Plan. Près 

des camps, il y avait de grosses 

épiceries où les travailleurs 

pouvaient avoir ce qu'ils vou­

laient. Cela a sûrement du être 

installé par la Compagnie. 

Le speed, qu'on appelait Pink 

Color, s'est vendu beaucoup à 

l'époque (rire). Il y en a en masse 

qui en ont pris. Ça devait faire une 

petite affaire. Ils ne prenaient pas 

ça pour rien... Ça réchauffait! 

C'était mauvais pour le système. 

La maison du Pont Taché, 

beaucoup de monde y allait. Moi, 

j'étais trop jeune et je ne sais pas 

qui tenait cette maison. C'était 

dangereux. Il y en avait beaucoup 

qui avaient des couteaux dans ce 

temps-là. 

Les Polonais dans le ciment? 

De mes propres yeux je n'en ai pas 

vus, mais j'ai entendu dire par les 

autres qu'il y en avait d'enterrés. 

Ça a pu arriver. Ça a pu arriver car 

les bucketts arrivaient tout le 

temps. Ils ouvrent la porte et ça 

tombe à terre. Il y a des hommes 

en bas qui égalisent les formes ... 

Le conducteur du derrick ne voyait 

pas ce qu'il faisait. Il y avait un 

gars en bas qui le guidait. Cela 

aurait pu arriverque leconducteur 
ne voit pas et enterre quelqu'un en 

dumpant. Tout cela se parlait le 

soir dans les camps. Moi, c'est 

des gars qui travaillaient sur le 

ciment qui me l'ont dit. La 

Compagnie ne l'a peut-être pas 

su. Il y avait toutes sortes de ra­

ces et il y en a là-dedans qui ne 
faisaient pas de religion (rire). Le 

soir, cela se disait. C'est pas quand 

cela arrive sur le Plan qu'on en 

parle. Sur le chantier il y a 

tellement d'hommes. C'est 

comme des mouches. On avait 

toujours le contremaître qui nous 

regardait. C'était tannant! 

J'ai travaillé aux pelles nu­

méro quatre, au coffre-dam au 

début pour détourner l'eau. On 

avait des charpentes de bois et on 

remplissait avec de la pierre. On 

plantait des madriers et on 

remplissait avec de la pierre. On 

plantait des madriers de trois 

pouces sur la devanture. On a 

travaillé un bon cinq mois sur le 

coffre-dam. On a commencé à 

l'automne et cela a duré tout 

l'hiver. Le coffre-dam a servi à 

retenir l'eau pour que l'on puisse 

travailler. Après, il a sauté; il ne 

servait plus à rien. Nous étions au 

moins 200 ouvriers et il y avait 

plusieurs forgerons, car il fallait 

faire des pines pour percer et 

envoyer des grands rodes pour 

faire tenir le coffre-dam. Le coffre­

dam traversait tout un bras de la 

Grande-Décharge, car il fallait 

faire sortir l'eau par l'écluse 
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numéro trois. J'ai tout fait au 

numéro quatre. J'ai mené des 

chevaux, charroyé des drills et de 

la pierre. On a fait sauter du cran 

aussi. Quand ça bloquait; on 

mettait un petit pétard pour que ça 

égrenne. On faisait sauter avec de 

la poudre noire. Pas de danger que 

ça tombe. Mon Dieu, du cran il 

y en avait épais. On faisait sauter 

à coups de dix-huit pieds. Ça 

sautait fort... C'est pas tout le 
monde qui touchait à la dynamite. 

Il y avait des dynamiteurs. Fal­

lait pas être nerveux. Des fois je 

serrais les caps avec mes dents. 

J'avais pas peur. Plus le passage 

retrécissait et plus le courant était 

fort. C'est terrible la force. On 

entendait ça de loin. 

Je repense au derrick. Ce n'est 

pas tout le monde qui pouvait 

chauffer cela. C'est des grosses 

affaires: 40 à 50 pieds de hauteur. 

Tout ça, c'est arrivé en morceaux. 

Il a fallu qu'ils montent cela. 

Certains marchaient au courant et 

d'autres au charbon. C'était 

quasiment épeurant. Moi, je 

n'aurais pas fait cela. Pour moi 

les chauffeurs étaient d'en dehors, 

car je n'en ai pas connus. 

Lors de la grande explosion, il 

fallait être loin. Les gens d' Alma 

le savaient car cela faisait une 

secousse qu'on en parlait. Quand 

ça sautait, les vitres sonnaient à 

Alma. Le Pouvoir, c'est une 

merveille. A l'époque on ne 

comprenait pas tellement; on était 

jeune ... Ça prenait des tannants de 

bons ingénieurs pour faire ce 

travail; c'est terrible! 

J'ai vu faire les bases des 

turbines, là où les empellements 

se trouvent. On ne ne les voit pas. 

C'est des chambres de quatre pieds 

carrés qui s' en viennent au runner. 

Le runner c'est rond. C'est fait 

comme une cloche. Aussitôt prêt, 

un derrick l'a pris et placé à sa 

place. Un runner pèse 40 000 

livres. Les turbines ont été faites 

ailleurs et elles sont arrivées par 

les chars. La tête a douze pouces. 

C'est tout un travail de précision: 

faire la forme en bois, couler le 

ciment, défaire la forme et installer 

la turbine. 

J'ai connu Alexis le Trotteur. 

J'allais souvent au restaurant le 

soir et Alexis y était. Il était plus 

vieux que moi, au moins trente­

cinq à quarante ans. Quant il est 

mort, nous étions à un arpent de 

cet endroit. La sonnette du midi a 

crié et il y avait un train qui était 

allé mettre du ciment dans le 

Pouvoir. Les hommes allaient à la 

cafétaria et le train a crié. Tout le 

monde s'est tassé mais Alexis est 

allé en avant du train. Les pieds lui 

ont rentré dans le track et il n'a pas 

eu le temps de se sauver. Il s'est 

renversé sur le côté comme cela et 

les roues ont passé sur les deux 

jambes. Il n'est pas mort tout de 

suite. Ils l'ont ramassé et sont 

allés chercher des couvertes en 

haut et ils l'ont enveloppé. Ça 

saignait... Et ils sont partis pour 

Chicoutimi. Fallait faire attention 

aux trains. Si tu t'ôtes pas, ils te 

passent sur le dos. Y a pas de frein 

là-dessus. 

Je suis fier de voir cela 

aujourd'hui. C'est une merveille! 

C'est toute une merveille et mon 

doux quand on a vu le fond... tout 

nettoyer cela... C'est les 

Américains qui nous ont 

développés. Ils l'ont fait parce 

que ça rapportait, mais nous, on 

a commencé à avoir du courant. 

La Compagnie Price s'est 

installée en même temps. Ils 

savaient qu'ils allaient avoir du 

courant. 

Quand j'étais jeune, je me 

demandais bien qui allait tout 

payer cela. Comment ça se fait 

qu'ils ont tant d'argent? 

C'est une merveille, c'est très 

positif... C'est incroyable le 

matériel qu'ils ont monté pour 

s'installer. Moi, j'étais décou­

ragé! Les gens d' Alma n'avaient 

jamais vu cela et c'était tous les 

jours. Les concasseurs, ils étaient 

énormes. Albert Naud achetait 

les terrains. 

Naud a fait tout le tourduLac 

Saint-Jean. Il a acheté tout le 

tour. Il ne se tenait pas au chan­

tier; il s' occupait du baignage des 

terres pour la Compagnie et c' était 

toute une compagnie. 
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e suis allé m'engager à 

7T la construction en 1923

JJ pour avoir un meilleur

revenu et, dans le temps, 

on travaillait très jeune. Nous 
demeurions à Saint-Coeur-de­
Marieetmonpèreétaitcultivateur. 
Je lui donnais mon argent et cela 
l'aidait à vivre. C'était important 

à l'époque d'aider les vieux! 

Mon père acceptait l'argent et me 

donnait trente-cinq sous pour le 
dimanche. Ce n'était pas beaucoup 
mais je m'en accomodais. Pour 

m'engager, ce ne fut pas com­
pliqué. Je me suis rendu au bureau 

de la Compagnie, à l'office, et j'ai 
demandé du travail. J'ai signé une 

feuille d'engagement et ce fut tout. 
J'ai pensionné au camp des 
travailleurs et je crois que je payais 

0, 7 5$ par jour à la Compagnie. 
C'était bien agréable de travailler 

à cet endroit. J'avais l'impression 

de travailler pour le bien-être de 

toute la population. 

J'étais tout jeune, peut-être 

huit ou neuf ans, et déjà mon père 
parlait du barrage. La population 

l'espérait cette construction pour 
pouvoir se développer convena­
blement. Des ingénieurs étaient 

venus pour prendre des mesures 
et examiner le territoire pour 

pouvoir faire des plans. C'est 
évident que la population en avait 

eu connaissance. 

Nous nous levions à six heures 
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pourallerdéjeuneretàseptheures 
c'était le commencement de la 

journée de travail. A midi c'était 

la période du dîner, qui durait une 

heure, et nous arrêtions vers les 
six heures. C'était des bonnes 
journées; il ne fallait pas arrêter, 
car les boss n'hésitaient pas à 
congédier les paresseux. Les 

grands patrons sur le chantier 
étaient des Anglais, mais ils 
parlaient un bon français. Je me 
souviens surtout de Cothran et de 
Smith. Les petits contremaîtres 

étaient des Canadiens français. 

Sur ce chantier, j'ai fait du ci­

ment, j'ai creusé à la drill et à la 
petite pelle et j'ai travaillé dans 

les formes. C'est certain qu'on se 

rendait compte que le barrage 
serait gigantesque au fur et à 

mesure que la construction 

avançait. 

L'hiver, c'était très dur. Je 

me souviens que sur l'ouvrage du 

coffre-dam, il faisait des fois 
moins quarante-cinq degrés avec 

le vent. Il y avait de la brume sur 
la Décharge et il n'était pas 
question d'aller se réchauffer. Je 

ne trouve pas que j'ai fait des 

choses dangereuses pour ma 

sécurité. C'était surveillé par les 

contremaîtres et il y avait une petite 
infirmerie au camp. Il fallait être 

prudent. Je n'ai pas eu d'accident 
mais je me rappelle de celui 

d'Alexis le Trotteur. 

C'est réel ce que je dis ... Le 

train lui a coupé les deux jambes 

et j'ai tout vu. C'est arrivé comme 
la pensée et ce n'était pas beau à 

voir. Il jouait du violon en dan­
sant et il sortait la langue longue 
de même. Seigneur qu'il faisait 
peur à voir... Le soir dans le 
camp, il amusait les gars en sautant 
et en imitant le cheval. Dans le 
temps, les enquêtes, ce n'était pas 

trop long. 

Quand les formes étaient assez 
hautes, ce sont des Pollocks qui 

allaient en bas pour fouler le 

ciment. A notre connaissance, 
ces gens-là ne revenaient pas en 

haut; les Pollocks recevaient un 
buckett de ciment sur la tête et ça 

finissait là... Nous n'en 
entendions plus parler. De toute 

manière, ce n'était pas notre 

nation ... Les Pollocks y allaient 

dans les formes car les Canadiens 

ne voulaient pas y aller. C'était 

dangereux pour la vie. Vous savez, 
à un moment donné, le ciment 

était dumpé sans arrêt. Le gars 
qui envoyait le ciment, il ne 

voyait rien de toute façon et le 

bruit était assourdissant. A un 

moment, on se rendait compte 

qu'on ne voyait plus tel Pollock 

qui travailait sur le ciment. Où 

était-il? Il n'était pas parti, car 
tout son linge était resté dans sa 

chambre. Je vous laisse en tirer 
les conclusions. Sur le ciment, 
j'étais payé 0,45$ de l'heure et 
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des fois c'était jour et nuit. J'y ai 
travaillé pendant deux ans sur le 
ciment. Mes parents étaient 
inquiets pour moi. Le dimanche, 

ils me disaient de faire attention 

pour ne pas me faire blesser. La 

machinerie nous impressionnait 

terriblement. Nous allions voir 

souvent les derricks. La cabine 

était pleine de manettes et les 
conducteurs ne venaient pas de la 
région. 

Il y a eu un paquet d'immigrés: 

des Polonais et toutes sortes de 
races. La plupart arrivait sans leur 

famille. Eux-autres venaient faire 
un coup d'argent ici! Ils couraient 

les constructions. Dans le camp, 
où je couchais, j'étais à côté de 
Polonais. Le soir, il faisaient leurs 

prières avec le chapelet. Ils étaient 
sympathiques pour la plupart. 
C'était du monde propre; ils se 
lavaient souvent. Nous étions tous 
des travailleurs et il n'y avait pas 
de discrimination. 

Il y avait souvent des citoyens 
d' Alma qui venaient voir les 

travaux. Ils regardaient de loin, 

car le Plan était clôturé. Nous 
autres, on y allait souvent au 

village. Il y avait quelques mai­
sons et bien sûr des hôtels. Le 

monde du village se méfiait de 
toutes ces races et cela paraissait. 

Il n'était pas question de leur faire 

du crédit. 

A la maison du Pont Taché, il 
y avait les fameux bootleggers et 

c'était dangereux... Ça s'appelait 
aussi un trou. Il y avait toutes 
sortes de boissons, des chambres 

et des femmes. Un homme pouvait 
avoir tout ce qu'il voulait... 

En tout cas, la maison n'a 
jamais fermé. Tout le monde le 
savait à Alma et la maison 
fonctionnait vingt-quatre heures 
sur vingt-quatre. Les tenanciers 

n'étaient pas d' Alma; eux-autres 
aussi suivaient la construction ... 

(rire) 

Je crois que le fait d'avoir eu 
une maison comme celle-là au 
Pont de Taché a épargné le village 
d' Alma d'un paquet de troubles ... 
Le village d' Alma a pu avoir 

certains troubles mais beaucoup 
moins qu'on ne l'aurait cru. Ça ne 
me gêne pas de le dire,j 'y suis déjà 

allé pour prendre un verre à cette 
maison, mais pas pour courir le 

bordel. Le travail était tellement 
difficile que prendre un petit verre, 
ça faisait du bien! 

Il y avait des consolations. 
Quand la première turbine a 
démarré, la numéro 12, cela a fait 

plaisir à voir. J'y ai travaillé sous 
la direction de l 'ingénieur Ross. Il 

a fallu assembler les morceaux un 

par un, puis, après une ultime 
vérification, la turbine fut mise en 

marche. Notre travail était réussi. 
Les turbines arrivaient par le train 
en pièces détachées des Etats­

Unis et, en arrivant au barrage, 
tous les boss étaient présents pour 
assister au débarquement. 

La grande explosion, ça ne peut 

pas s'oublier. Tout le monde était 
nerveux et toute la population avait 

été avertis. Ce fut assourdissant 
comme bruit. Après, nous avons 

trouvé de la ouananiche et du 
brochet déchiqueté par l'explosion; 
il y en avait des centaines. 

Quand je passe sur le pont 

d'Isle-Maligne et que je vois le 
barrage en bas, je n'en reviens pas 
encore... Le pont d 'Isle-Maligne 
n'était même pas là dans le temps. 

Le paysage a tellementétémodifié; 
en dessous du pont, il n'y avait pas 

une goutte d'eau. Sur l'ouvrage, 
les hommes s'en parlaient pas mal 

de la grandeur du barrage. Au 

début, on ne s'en doutait pas mais 
au fur et à mesure que le travail 
avançait, nous étions impres­
sionnés. Ce fut une bonne 
expérience pour moi, car ce fut 

une étape importante pour le villa­

ge d' Alma. Tout a tellement 

changé à Alma avec le barrage. 

Le territoire d'abord fut 

complètement transformé et 
ensuite, Alma est devenue une 
ville avec l'industrie du papier 

établie en 1925. 

Mon père avait vendu sa terre 
à Monsieur Scott pour le baigna­
ge et Albert Naud était son homme 
de main. Scott était venu chez 
nous à Saint-Coeur-de-Marie et il 

était direct. Mon père a vendu sa 
terre pour 3 000$ et il a gardé tout 

son matériel pour aller s'établir 

sur une autre terre. D'autres 
cultivateurs ont plaidé à la cour et 

ils ont eu moins que nous. Scott, 
c'était un homme d'affaires qui 

connaissait son affaire. Il parlait 
français autant qu'anglais. 

Les Américains sont venus 

pour faire de l'argent et non pour 

nos beaux yeux. Ça n'a pas changé 

aujourd'hui... 
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e me suis engagé au Jr chantier de cons­

truction, car l'ouvrage 

était rare. De plus, on 

était une grosse famille: quinze 

enfants à la maison, c'est du mon­

de ça... Le gouvernement ne 

donnait pas d'argent comme il le 
fait aujourd'hui. Donc, il fallait se 

débrouiller pour manger. Je ne 

me rappelle pas de mon enga­

gement, autrement il faudrait que 

j'aie la "tête à Papineau" (bonne 

mémoire) pour m'en souvenir. Je 

peux dire que je fus l'un des 

premiers d' Alma à aller 

m'engager. C'était en janvier 

1923. 

Le monde d' Alma le savait 

qu'il y aurait un barrage. Des 

ingénieurs étaient venus avant la 

Première Guerre mondiale et nous 

en avaient parlé. Ils étaient reve­

nus vers 1920 et on entendait dire 

que, en plus, nous aurions un 

moulin à papier. C'était synonyme 

de travail pour nous. A l'époque, 

Alma, c'est un petit village: les 

trottoirs de bois, trois à quatre 

rues mal déterminées, pas 

d'électricité. Quand les travaux 

ont commencé, on a vu arriver le 

monde de tout bord et tout côté: 

de la Gaspésie, de Montréal, de 

Québec; et c'est là qu'on a vu 

arriver les importés. 

Je vous dis que c'était très 

froid, creuser dans le fond de la 

MONSEIUR J.G. 
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Gross e-Décharge. C'était 

marqué habillez-vous, et vous 

n'irez pas vous chauffer les 

doigts ... J'ai travaillé sur le coffre­

dam et j'ai gelé comme c'est pas 

possible. Ce fut dur, cette période. 

Bloquer la Décharge, ce n'était 

pas un cadeau. Pendant que des 
ouvriers montaient la structure du 

coffre-dam, d'autres y empilaient, 

à l'intérieur, de la roche et des sacs 

de sable. Et il fallait faire vite. 

C'était des bonnes journées 

d'ouvrage. On faisait dix heures 

avec une heure pour dîner. La 

semaine, je restais au camp et le 

samedi soir je partais pour 

l' Ascension où la famille 

demeurait. A l'été, j'ai obtenu un 

contratpourvendre à la Compagnie 

125 boîtes de bleuets par semaine. 

Les cuisines faisaient des tartes et 

des pâtés aux bleuets pour les 

hommes. On vendait la boîte pour 

une piastre. C'était bien payé. Au 

camp, on a toujours bien mangé et 

autantqu'on en voulait. Le monde 

travaillaittellementfortqu 'il fallait 

qu'il mange beaucoup. J'ai 86ans 

et je mange encore des cretons le 

matin. C'est parce que mon 

système a été habitué dans le temps. 

Je peux dire que le camp était im­

pressionnant: de grosses bâtisses 

en planches où logeaient des 

centaines de travailleurs. 

Il y avait des contremaîtres qui 

étaient très durs. Un matin, nous 

étions au travail en train de creuser 

la terre pour faire passer un tu­

yau. Parmi nous, il y avait un 

certain Edmond-Louis Tremblay. 

Tout un homme! Le foreman 

était toujours sur le dos d'un des 

gars. Il n'arrêtait pas de l 'insulter. 

Le pauvre gars ne voulait pas 

perdre sa place. Il ne répondait 

pas et il pleurait. Tremblay se 

choque. Il dit auforeman: "Toé 

là, t'as fini de sacrer après les 

hommes". Le f oreman lui 

répond: "Va donc chez le diable, 

toé". Mon Trem-blay part après 

en disant: "Tu vas en manger 

une, mon calice". La bataille a 

pris et leforeman en a mangé une 

sacrement! Par après, Tremblay 

est allé voir le contremaître-chef 

pour lui raconter l'histoire et il 

n'a pas été inquiété. Il avait agi 

pour aider un autre gars et il avait 

raison. Sur le chantier, on n'allait 

pas là pour rire. On y allait pour 

travailler. Au Lac-Saint-Jean, 

nous étions de bons travaillants, 

mais il ne fallait pas faire sacrer 

après nous. 

Des races, il y en a eu à Alma. 

On a eu un paquet de Po/locks. 

D'ailleurs le Pape Jean-Paul II, 

c'en est un Pollock. Ces races-là 

arrivaient d'Europe je crois. Ils 

n'étaient pas riches et c'était du 

monde travaillant. Souvent, ils 

partaient en gang le soir pour 

aller prendre un coup au Pont 

Taché. Des fois, la bataille 
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prenait. Imagine qu'au barrage, 
on était loin de la police. Ces 

races-là faisaient tout ce que les 
contremaîtres voulaient. D'ail­

leurs, plusieurs ne sont jamais 

sortis du chantier, puisqu'ils ont 

été enterrés dans les formes (rire). 

Un jour, le contremaître 

m'envoie dans une forme avec un 

Polonais pour recevoir le ciment. 
On était à une quarantaine de 
pieds de l'ouverture. On voit le 
buckett plein de ciment arriver, et 

là l'opérateur du derrick n'a pas 
compris les ordres car il a ouvert le 

buckett, et le ciment nous est tombé 

dessus. Ce fut la panique. Je ne 

sais pas comment j'ai fait, mais 

j'ai attrapé l'échelle et je suis 
monté tout en haut... Je luttais 
pour ma vie. C'était effroyable 

d'entendre le Polonais crier: 
"Help, help, Jésus-Christ, help, 

help". J'arrive en haut etje dis au 
contremaître: "Arrête tout, le 

Pollock va mourir". Le gars 

répond: "Ferme ta gueule, on 

n'arrête pas". 

Je n'en revenais pas. Je ne 

comprenais pas. C'était in­

croyable... Je n'ai pas parlé et le 
lendemain, j'avais une belle petite 

job pour me récompenser de mon 
silence... (il pleure). 

La construction du barrage, 

c'était une attraction. Tout le 

monde venait y faire son tour. 

Les travailleurs, eux, pouvaient 

aller au village quand ils ne 

travaillaient pas. Il y avait une 

couple d'hôtels, c'est tout. Il y 

avait du speed aussi. Jésus-Ma­

rie, je vous dis que j'ai connu ça ... 

Unjour,je montais à l' Ascension. 

C'était l'hiver et il faisait froid en 

maudit. J'arrête au coin de Saint­

Nazaire chez Q.G. qui, lui, en 
vendait. J'en ai pris quelques 

bonnes gorgées, et j'en ai mis une 
bouteille dans ma poche. Bon Dieu 

que j'étais chaud en arrivant à 

l 'Ascension. J'avais chanté en

montant et le cheval embarquait

dans le banc de neige. Je n'ai plus
eu froid ...

La maison du Pont Taché 
c'était une autre attraction, comme 
le barrage (rire). Quelqu'un qui dit 

qu'il n'était pas au courant, c'est 

un menteur. 

C'était dangereux sur ce 

chantier-là. Un jour, un con­

tremaître me demande d'aller dans 

une forme avec un grappin pour 
recevoir du ciment qui devait cou­

ler dans un dallot. Il fallait 
empêcher le ciment de bloquer. 
Pour moi, il n'était pas question 
d'aller là-dedans. Deux Polonais 

y sont allés. Le buckett arrive au­

dessus d'eux et il défonce. Tout le 

ciment leur est tombé sur la tête. 

Ils sont morts sur le coup. Il y avait 

bien une enquête mais, à l'époque, 

croyez-moique l'enquête était vite 

faite. 

Moi,je crois, que des Polonais 

sont morts dans les formes du 

Pouvoir, maisjetrouve dangereux 
d'en parler. Il faut des preuves de 

ces choses-là, mais je crois bien 

que c'est possible. 

La grande explosion de 1925 
fut tout un événement. La 

Compagnie avait averti tout le 

monde d' Alma de ce qui se 

passerait. Une chance, car on aurait 

cru que la guerre était com­

mencée ... 

La mort d'Alexis le Trotteur, 
c'est stupide. Il a voulu courir 

avec le train sur le trace/. Les 
pieds lui ont glissé et le train a 

passé dessus. Le conducteur, un 

certain Berger, n'a pas pu freiner. 

Alexis, je l'ai bien connu. Il était 

journalier comme moi. Il cour­

rait tout le temps. C'était un ba­

quette. Il était bâti solide. Selon 

moi, il était un peu pas mal perdu ... 
Il avait des jarrets de cheval, à tel 
point que les chercheurs l'ont 
déterré pour l'examiner. 

A un moment donné, j'avais 

entendu dire que la Compagnie 

donnerait un contrat pour laver le 

linge des patrons anglais. Je suis 

allé voir McCaffrey qui était un 
haut-placé. Je me suis offert et 

j'ai obtenu le contrat. J'ai acheté 
une dizaine de laveuses et le 

dimanche, à l 'Ascension, toute la 
famille lavait et séchait les 
vêtements. Le lundi matin, je 

recevais un chèque. La 

Compagnie ne lésinait pas pour 

payer. Les patrons, c'était les 
patrons. C'est comme un famille: 

quand tu te maries, tu dois être le 

chef de la famille, sinon ta famille 

va s' éfouarrer ... C'est vrai ce que 

je dis-à! Pourquoi nous, on se 
serait rebicheté contre ces gars­

là? Ils nous ont développé voilà 
tout! Le problème aujourd'hui, 

c'est que les syndicats font ce 

qu'ils veulent. Il faut que les 

employés s'abaissent devant les 

patrons, comme les enfants 

s'abaissent devant les parents. 

Le barrage, c'est comme un 

rêve pour moi. On a travaillé dur 

dans des tempêtes de neige et du 

froid terrible. Je pensionnais chez 

mon frère qui demeurait sur la rue 
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Scott et j'étais loin du reste de la 

famille. Ce n'est pas croyable 

cette histoire-là. J'y pense souvent 

et je n'en reviens pas encore ... Je 

suis fier de ce travail. Quand je 

pense que je suis né en 1899 et 

que là,j'ai 86 ans,je me dis qu'il 

faut que je me retienne. Je vais 

peut-être mourir ce soir (rire). 

LEXIQUE 

Adon (d): convenable, censé, fin causeur, de commerce facile. (Raoul 
Lapointe, Des mots pittoresques et savoureux). 

Baquette: homme gras et court. (Voir Raoul Lapointe). 

Bawler (boiler): bouilloire d'une machine à vapeur. 

Boss: patron, contremaiûe. 

Buckett: tombereau. 

Caboche: tête. 

Cap: cartouche d'explosif. 

Casse-pierre: concasseur. 

Chouenne: racontar. 

Coffre-dam: barrage temporaire pour la durée des travaux de construction. 

Cookerie: cuisine et réfectoire des ouvriers. 

Coureux: gens qui couraient les lieux de projets de développement à un 
autre. Habituellement a le sens de gens qui court les mauvais 
lieux. (Voir Raoul Lapointe). 

Derrick: grue montée sur rails. 

Drill: marteau pnewnatique. 

Dumper: décharger. 

Engueulement: enbouchure, ouverture, entrée. Il se trouvait à l'engueule­
ment de la rivière. (Voir Raoul Lapointe ). 

Escousse (secousse): période de temps. 

Fllandais: Finlandais. 

Flat-car: wagon plat. 

Foreman: contremai"tre. 

Gage (gauge): jauge de profondeur. 

Halper: assistant-ouvrier. 

Ingen (engin): locomotive. 

Maganer: user, utiliser dans des conditions difficiles. 
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Mixeur: malaxeur à cimenL 

Pelles: barrages. 

Pine (pin): pieu métallique. 

Plan: chantier de construction. 

Pollock: Polonais. Le terme est généralement utilisé pour désigner les 
étrangers. 

Pouvoir: centrale électrique. 

Rebicheter (se): se rebiffer, regimber. 

Rode (rod): tige de métal. 

Rough: dur, difficile. 

Runner: fonctionner. 

Saf e: séruritaire. 

Saloon: bar, taverne. 

Speed: le speed est un stimulant pour résister aux longues heures de 
travail. 

Staff: sens ici de staff bouse, résidence du personnel. 

Strape (stripe): courroie. 

Swing: a le sens ici de plaque-tournante. 

Team: attelage de chevaux ou de boeufs. 

Tracel: viaduc fait de tréteaux robustes et permettant aux trains d'en­
jamber un cours d'eau, un précipice. (Voir Raoul Lapointe). 

Track: voie ferrée. 

Waglne (wagon): voiture. 

Ware (wire): câble. 

Watch: le guet. 

Watcher (se): se surveiller. 

Winch: treuil. 
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MÉMOIRES DE MONSEIGNEUR 
EUGÈNE LAPOINTE 

M. J.-E.-A. DUBUC M.P.

Chevalier de Saint-Grégoire le

grand

C'était au mois de février ou 
de mars 1894. Je fus invité à 

déjeuner chez le chapelain d'une 
communauté religieuse de la 
N cuvelle-Angleterre, ancien 

professeur du séminaire de 
Sherbrooke. Cet excellent abbé 
avait publié un manuel d' arith­
métique, je crois, encouru par 
conséquent des frais que la vente 

de son livre n'avait pas couvert 

entièrement -ce qui était assez 

ordinaire à cette époque- et, pour 
solder sa dette, avait dû quitter le 

séminaire pour aller aux Etats-Unis, 
exercer un ministère mieux rétribué 
que celui de professeur dans une 

institution qui avait bénéficié de 
son travail et de son dévouement. 

Au cours du dîner, l'abbé me 

fit un grand éloge de l'un de ses 

anciens élèves récemment établi à 

Chicoutimi, et gérant d'une 

succursale de la Banque Nationale. 
A ses yeux, c'était un jeune homme 

de grand avenir. Et il me parut 
qu'il lui était resté particulièrement 

attaché. Quelques temps aupara­

vant j'avais rencontré ce jeune 
homme à Chicoutimi. Il m'avait 

fait une très favorable impression. 

(FIN) 

L'année précédente, comme 
j'étais encore à Rome, M. Huard 
m'écrivait à peu près ceci: 

"Chicoutimi vient de faire une 
précieuse acquisition dans la 

personne d'un jeune homme du 
nom de Dubuc, gérant d'une 
nouvelle succursale de banque". 

Après le déjeuner, le chapelain 

ouvrit son courrier et en tira une 
lettre venant justement de ce jeune 

Dubuc. Cette lettre était accom­
pagnée d'un chèque de quelques 
cents dollars et s'exprimait à peu 

près ainsi: J'apprends que vos 

affaires ne sont pas florissantes et 

que vous avez du en conséquence 
quitter le collège. Je commence à 
faire quelqu' argent. Or, c'est à 

vous en bonne partie que je le dois. 
Je vous prie donc d'accepter ce 
modeste chèque de ... (sic) comme 
témoignage de ma reconnaissance. 

Signé: Alfred Dubuc. 

Or ce jeune Dubuc était marié 

depuis peu. Son salaire ne devait 
pas dépasser les 1 500$ par an. "Il 

commençait à faire quelqu' argent". 
Il apprend que son ancien 
professeur est dans la gêne. Il 

n'hésite pas: un chèque de quatre 

ou cinq cents dollars au moins,j 'en 

ai oublié le montant exact; mais 
j'ai le souvenir d'avoir été quasi 

stupéfait. Et je me dis qu'une âme 
de cette trempe devait être 

considérée de près, qu'elle 
dépassait le niveau ordinaire. Je 
ne me trompai point. 

La personnalité de J.-E.-A. 

Dubuc a été beaucoup discutée. 
Elle l'est encore. 

Elle le sera probablement de 
moins en moins, à mesure que le 

souvenir de ses défauts -tout 
homme en a-s'atténuera et que sa 

vie et son oeuvre seront mieux 
connues. 

Il y a assez de documents, je 
crois, tant dans les archives 

publiques que dans celles de la 
famille Dubuc, heureusement 
conservées, pour établir le rôle 
prépondérant que M. Dubuc a joué 
dans l'histoire des quarante 

dernières années de Chicoutimi et 
de toute la région du Saguenay. 

Mais pour mettre en pleine lumière 
cette remarquable personnalité, il 
ne sera peut-être pas inutile que 

j'ajoute à cette documentation mon 
propre témoignage. Les faits même 
les mieux établis ne révèlent pas 

toujours complètement et sous 

son vrai jour la physionomie d'un 
homme. Des expressions 
d'opinions, des attitudes de ses 
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contemporains, souvent inspirées 

par la passion ou l'intérêt ou le 

préjugé, en altèrent et même faus­

sent souvent les traits. 

D'ailleurs aucun homme ne 

se manifeste totalement, tel qu'il 

est, dans sa vie publique, du moins 

aux yeux des gens distraits, ce qui 

est le grand nombre. 

Jusqu'à la fondation du journal 

"La Défense", je n'eus pas avec 

M. Dubuc des rapports particu­

lièrement intimes. Nous nous
voyions bien, il me visitait
quelquefois; je l'observais. Nous

ne fûmes cependant pas lents à

nous comprendre, et sans nous le

confesser, nous entretenions sur

l'avenir de la région du Saguenay,

par exemple, les mêmes pensées,

les mêmes ambitions. Il était né

homme d'affaires; j'étais édu­

cateur par vocation. Nous vîmes

que notre effort commun, chacun

dans son domaine, devait tendre à
donner aux canadiens-français, en

héritage et dans son intégrité, le

domaine Saguenéen. Or, les ca­

nadiens-français possédaient en

partie seulement le sol cultivable.

Le reste: forêts, pouvoirs d'eau,

etc., appartenait à Price Brothers,

et n'était plus guère exploité. Des

richesses incalculables étaient

ainsi détenues par une compagnie,

sans profit ni pour elle ni pour

d'autres.

La Compagnie de Pulpe de 

Chicoutimi fut organisée. La lut­

te était engagée. Je n'ai pas à la 

raconter. 

Mais ce que je dois men­

tionner, c'est l'esprit qu'anima 

M. Dubuc dans tout ce qu'il

entreprit. Catholique d'une foi 

intrépide et d'une vie privée 

exemplaire, il s'assigna toujours 

pour (faire?) le bien de la religion; 

patriote sincère, il voulut toujours 

en tout l'ascension de ceux de sa 

race. Qu'on se réfère à Chicoutimi, 

à Port-Alfred et à Chandler, tout ce 

qu'à réalisé M. Dubuc porte la 

marque catholique et canadienne­

française dans ce qui reste de lui, 

c'est-à dire, l'organisation 

paroissiale et municipale de ces 

localités. 

Quant à cela, on ne l'a jamais 
pris en défaut. 

Il ambitionna de prendre pour 

lui-même et de donner à ceux de sa 

race et de sa foi, dans la grande 

industrie, la place qui semblait 
réservée jusque-là aux anglos­

canadiens et aux américains. Et il 

y réussit. On put croire un moment 

que la partie était définitivement 

gagnée; mais pour des clauses 

diverses, la fortune lui tourna le 

dos, et ce.qu'il avait édifié finit par 

crouler ou passer end' autres mains. 

Ceci est un triste chapitre de la 

déchéance générale des cana­

diens-français dans l'ordre 

économique. Qui ou quoi faut-il 

en accuser? Sur qui pèsent les 

responsabilités? La puissance 

financière anglo-cana-dienne 

centrée sur la Banque de Montréal, 

l'explique bien peut-être pour la 

large part. Mais ce n'est pas 

l'unique cause évidemment. 

L'argent, même dans l 'écono­

mique, n'est pas la raison de tout. 

A ce propos, je crois devoir 

rappeler ici un fait, ignoré sans 

doute, mais qui jette sur cette 

question de nos insuccès dans cet 

ordre, une lumière insoupçonnée 

de plusieurs. 

Un jour, nous nous rencon­
trâmes à Tadoussac, M. Dubuc et 

moi. Pour causer plus à l'aise, 

nous allâmes nous assoeir dans le 

parc, qui domine la baie et d'où la 

vue embrasse un si joli panorama. 

La Compagnie de Pulpe de 

Chicoutimi était en pleine 

prospérité, l'avenir lui souriait. 

D'autre part, Rodolphe Forget 
avait poussé le chemin de fer de 
Montmorency-Charlevoix jusqu'à 

la Mal baie, et, si je ne me trompe, 

la manufacture de Pulpe de cet 

endroit, oeuvre de Forget aussi, 

était aussi construite. Souvent nous 

avions étudié, M. Dubuc et moi, la 
possibilité de joindre la Malbaie à 

Chicoutimi par une voie ferrée, et 

à mon instigation une exploration 

avait été faite à cette fin par 

l'arpenteur Boivin. Je me souviens 

qu'à ce moment nous discutions 

encore ce projet et d'autres et 

d'autres. 

Tout à coup M. Dubuc tire de 

la poche de son veston une lettre 

récente de Rodolphe Forget, me 

disant simplement: lisez. 

Cette lettre contenait la 

proposition suivante: 

"Cédez-moi tous vos intérêts 

propres dans la Cie de Pulpe de 

Chicoutimi, et je vous paie trois

millions de dollars". 

Je me tournai vers M. Dubuc et 

lui demandai: 

Est-ce que cela vous tente? 
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-Réponse: "Non. Que ferais­

je de ces trois millions? Je ne 

travaille pas pour de l'argent, j'ai 

commencé une oeuvre, je dois en 

poursuivre l'exécution, quoi qu'il 

arrive". 

L'ambition de Forget, à ce 

qu'il me semblait alors, était de 

poursuivre lui-même la cons­

truction de son chemin de fer 

jusqu'à Chicoutimi, et plus loin 
encore. Il envisageait même 

l 'Ungava, devinait Chibougamau,

etc. Il avait sur cet immense pays

du nord-est de la Province de

grandes vues. Pour cela il lui fallait

Chicoutimi.

De son côté, Dubuc voulait 

garder Chicoutimi. 

Je devinai tout cela. 

J'insinuai: "Deux hommes 

comme vous, intelligents, entre­

prenants, avec les moyens dont 

vous disposez, ne pourraient-ils pas 

et ne devraient-ils pas coopérer? 

Quelle force ce serait!". 

Et Dubuc: "Non". 

Moi: "Pourquoi?". 

Dubuc: "Parce que nous 

n'avons pas les mêmes méthodes 

en affaires". 

Et M. Dubuc m'expliqua que 

Forget, pour avoir des fonds s'était 

adressé en France, à un groupe 

financier qui n'était pas recom­

mandable et que cela l'entraînerait 

dans une voie dangereuse. 

Mon réflexe, à ce moment, fut 

que les deux hommes n'avaient 

pas la même éducation, ou si l'on 

veut, la même formation en affaires. 

Que se serait toujours un obstacle à 

une franche collaboration entre eux. 

Mais il y avait davantage, je 

crois. Dans toute entreprise il faut 

un chef, pas deux. 

Ni l'un ni l'autre, de Forget et 

de Dubuc, n'aurait consenti à 

s'effacer. 

La proposition de Forget et la 

réponse de Dubuc en témoignent. 

Tout de même, si ces deux 

hommes avaient uni leur talent, 

leur prestige et leurs moyens dans 

la poursuite d'une même entreprise 

qui s'offrait si belle, que serait-il 

abvenu? ... 

Je n'ai rencontré Rodolphe 

Forget qu'une fois. Il y a de cela 

longtemps. Je venais de terminer 

la prédication d'une retraite aux 

dames de la paroisse de Saint-Jean­

Baptiste, de Montréal. On parlait 

beaucoup de Forget à ce moment­

là dans les milieux financiers et 

cléricaux de Montréal. Il avait, je 

crois, de gros intérêts dans la 

Compagnie de navigation du 

Richelieu, dont son oncle, le 

sénateur Forget, avait été ou était 

encore le Président -je ne me 

souviens plus s'il était mort-. 

Rodolphe paraissait, en tout cas, y 

jouer un rôle prépondérant. 

De plus, à la Bourse, il occupait 

une place de premier plan. C'était 

un spéculateur heureux, et, 

apparemment en voie de faire 

forture. 

Mais ce qui m'intéressait, 

c'était son projet de chemin de fer 

de Québec à la Malbaie. 

Je manifestai à l'abbé Elie 

Auclair, neveu du curé de Saint­

Jean-Baptiste, le désire de faire la 

connaissance de Forget. 

Nous nous rendîmes à son 

bureau, quelque part près de Notre­

Dame. Un bureau d'une grande 

simplicité. Forget y était seul en ce 
moment. Accueil très sympatique, 

sans façons, familier même. Nous 

causâmes de son projet et je lui 

exprimai mon étonnement. Je 

connaissais bien la rive nord du 

Saint Laurent, depuis le Cap 

Tourmente jusqu'à la Malbaie, 

pour l'avoir longée si souvent en 

bateau à voile ou à vapeur. Son 

projet de construire une voie ferrée 

le long du fleuve, au pied de ces 

caps qu'il fallait contourner ou 

percer, offrait des difficultés 

extraordinaires. 

- Vous avez vu la Corniche,

me dit-il? 

- Oui, mais Charlevoix n'est

pas la Côte-d'Azur. 

- Non, mais c'est la Suisse

canadienne. 

Je compris que Forget 

envisageait le tourisme comme 

développement de Charlevoix et 

source de richesse. Cette pers­

pective l'enthousiasmait. 

Il avait épousé Charlevoix. 

Ses beautés naturelles l'avait 

séduit. Pour le quart-d'heure sa 

pensée n'allait pas plus loin, je 

crois. Et au point de vue affaires, 

les intérêts du chemin de fer se 
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conjuguaient, dans son esprit, à 

ce qu'il me parut, avec ceux de la 

cie du Richelieu. 

C'était une spéculation. On 

sait que par la suite, devenu député 

de Charlevoix aux Communes, 

Forget s'intéressa vivement à 

l'agriculture et à l'industrie. 

Mais, encore une fois, par 

éducation et peut-être aussi par 

tempérament, c'était un spécu­
lateur surtout. 

Mais avec cela, un canadien­

français, aimant sa race et la 

voulantvoir prendre sa place dans 

l'ordre économique. 

Il avait cela de commun avec 

J.-E.-A. Dubuc. 

Celui-ci ne fut jamais qu'un 

industriel. Ce qu'il entreprit en 
dehors de son industrie: le chemin 

de fer Roberval-Saguenay, le port 

de Chicoutimi, par exemple, il 

l'envisageait surtout comme 

devant servir l'industrie et la 

développer. Je ne crois pas qu'il 

ait jamais risqué un sou à la bourse. 

Ce n'était pas qu'il méprisât les 

autres intérêts de la région, de 

toute la région du Saguenay et du 

Lac Saint-Jean, l'agriculture et le 

commerce, par exemple. Mais 

son grand effort se porta toujours 

sur la production de la pulpe. 

Dans ce domaine surtout, il a 

accompli une oeuvre colossale. 

Il fut un pionnier. D'autres l'ont 

suivi, en particulier Price 

Brothers, et ont fini par l'éliminer. 

Cela fut dû à des causes 

diverses, comme dans beaucoup 

d'autres grandes initiatives 

canadiennes-françaises, qui eurent 

des débuts heureux, éveillèrent 

les plus beaux espoirs, et firent 

toutes faillite. 

Mais notre individualisme 

foncier et incorrigible, à nous 

canadiens-français, en fut sans 

doute la cause principale. Il y 

aurait beaucoup à dire à ce propos. 

Mais ce n'est pas le moment ni ici 

le lieu. Si quelqu'un lit ces lignes 

dans cinquante ans, et qu'il se 

donne la peine de référer aux 
documents, il me comprendra 

peut-être et saura ce que pour me 

part j'ai dû souffrir de cette 

déficience de notre éducation 

nationale. Les temps alors seront 

meilleurs sans doute. 

M. Dubuc avait des goûts de
grand seigneur. Il en contracta 

vite les habitudes. Jeune, il était 
déjà très réservé. Devenu homme, 

il resta distant. Très bon pour ses 

employés, il fut adoré de ceux qui 

pouvaient l'approcher et le mieux 

connaître. Mais il restait toujours 
le maître. Quand il passait dans la 

rue, il semblait ne voir personne et 

avoir des "bottes de sept lieux". Il 

n'était pas peuple. 

De tous, excepté de quelques­

uns, il était estimé et respecté, à 

cause de ses capacités reconnues 

et de son honorabilité; mais avec 

la masse, pas de contact intime, 

aucune familiarité. Il était distant, 

il l'est resté. Ses hautes qualités 

seules lui valurent la faveur 

populaire, qu'il dédaigna toujours 

de rechercher par les moyens 

communéments employés par les 

politiciens. Toujours digne dans 

ses discours comme dans sa vie, 

méprisant les injures, faisant appel 

à la raison plutôt qu'aux passions, 

discutant froidement, posément, 

avec calcul, les questions 

d'intérêts public, il s'imposait 

par là à l'opinion et gagnait les 

suffrages. 

Je veux seulement mentionner 

ici que M. Dubuc s'intéressa 

toujours effectivement à toutes 

les oeuvres religieuses, sociales, 

éducationnelles et de charité, non 
seulement du diocèse, mais 

d'ailleurs aussi. On sait ce que le 
Séminaire et l'Hôtel-Dieu, par 

exemple, doivent à ses largesses. 

Sans lui, après l'incendie du 

Séminaire, jamais celui-ci n'aurait 
pu être reconstruit où il est et tel 

qu'il est. 

C'est pour tout cela que Mgr 

Labrecque, qui savait bien à quoi 

s'en tenir, lui obtint le titre 

honorifique de chevalier de Saint­

Grégoire-le-Grand. 

Je ne fais pas ici de l' histoire, 

je me borne à rappeler quelques 

souvenirs. Quand on écrira 

l'histoire de Chicoutimi, Dubuc y 

occupera une page à part et très 

honorable. 

Ad mémoriam 

4 mai 1943 

Mgr Lapointe, ptre 

J'ai lu hier qu'aux Etats-Unis 

on vient de faire une constatation 

étrange et qui émeut certains 

maîtres de l'enseignement et les 

sociologues, à savoir: que dans 

les écoles "on n'enseigne plus 

l'histoire". D'où il suit que la 

jeune génération, ignorant le lien 
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qui unit le présent au passé, n'a, 

dit-on, que des idées et des vouloirs 

sans suite et sans consistance, 

flottant au hasard, ballotés par les 

faits du jour, et que par suite son 

patriotisme, ne plongeant pas ses 

racines dans un passé inspirateur 

du présent et de l'avenir, est sans 
profondeur et sans lumière 

directrice. D'où, conclut-on, le 
risque très grand pour la nation 

qu'en s'écartant des lignes tracées 
par ses bâtisseurs, elle aille à 

l'aventure comme un vaisseau sans 

boussole sur une mer démontée. 

D'aucuns préconisent donc 

chez nos voisins, et avec insistance, 

le retour à un enseignement plus 

approfondi et plus généralisé de 
l'histoire. Ils ont, certes, bien 

raison. 

Notre enseignement, à tous les 

degrés, dans la province de Québec, 

ne souffre pas encore de cette 

déficience, du moins en ce qui 

regarde l'histoire du Canada. 

A l'enseignement scolaire, 

s'ajoute celui de nos "sociétés 

historiques" diverses qui 

s'emploient, avec le zèle le plus 

louable, à vulgariser dans toutes 

les classes de la société, la 

connaissance de notre passé et à en 

tirer les leçons qui doivent servir 

de normes à nos sentiments et à 

nos activités nationales et 

patriotiques. Elles attachent mème 

une importance particulière à la 

"petite histoire" ou l'histoire 

régionale. Etc'estfortbien. Onne 

saurait trop louer, par exemple, la 

"Société historique du Saguenay" 

qui, sous la direction de son 

fondateur, l'abbé Victor Tremblay, 

a entrepris et poursuit inlas-

sablement l'exhumation d'un passé 

-celui du Saguenay- dont la

connaissance ne peut-être que

génératrice de fierté, de noble et

féconde inspiration patriotique.

Collection de documents écrits,

témoignage des survivants anciens,

tout est mis à contribution pour

ressuciter et mettre en lumière un

passé pourtant récent, mais dont la

jeunesse aujourd'hui très distraite,

n'a pas toujours suffisamment

souri.

Mais ce sont les hommes qui 

font l'histoire. Il est donc du plus 

grand intérêt de connaître les 

hommes du passé, non seulement 

par le sillon qu'ils ont ouvert et par 

les traces qu'ils ont laissé dans 
l'ordre des faits, mais par leur 

caractère, par les idées et les 

sentiments qui les ont inspirés et 

mus. Or, quant à cela, rien ne vaut 

le témoignage impartial et 

désintéressé des contemporains qui 

ont vu ces hommes de près et ont 

pénétré dans leur intimité. Sans ce 

témoignage, l'histoire, écrite sur 

des documents officiels seulement, 

risque d'être en parti fausse, 

incomplète tout au moins. 

Elle n'est plus qu'une 

chronologie, elle n'a pas d'âme. 

Si j'écoute aujourd'hui les 

conversations de beaucoup de gens, 

même d'âge moyen, je suis étonné 

de leur ignorance du caractère, de 

la valeur intellectuelle et morale 

des hommes de la génération qui 

m'a précédé, même de la mienne. 

Aussi que de jugement faux sur ces 

hommes, évêques, hommes 

politiques, etc. qui ont fait l'histoire 

de notre pays, par exemple! Ceux 

qui portent ces jugements erronés 

ont pour excuse que cette histoire 

n'est pas écrite, ou qu'elle ne l'est 

qu 'incom-plètement, dans des 

documents épars et fragmentaires, 

souvent inspirés par les passions 

du moment. 

C'est pourquoi, étant parvenu 

à un âge très avancé, dégagé de 

toute passion, avec la liberté 

d'esprit et la sérénité d'âme 

qu'aucun intérêt ne trouble,je crois 

de quelqu 'utilité de fixer dans ces 
pages écrites sans apprêt, au hasard 

des souvenirs fidèles cependant, 

la physionomie de quelques-uns 

des hommes qui ont bâti le 

Saguenay, de ceux qui furent mes 

maîtres et d'autres de ma 

génération, que j'ai vu de près ou 
dont j'ai partagé la vie et les 

travaux. 

Je me propose, si mes forces 

ne m' abanbonnent pas trop tôt, de 

rendre ainsi témoignage à des 

hommes méritants à des degrés 

divers et qui, à mon avis, doivent 

avoir leur place dans notre "petite 

histoire". 

Si ce travail paraît inutile aux 

historiens de demain, j'y aurai 

goûté au moins la joie de rendre 

hommage à la mémoire vénérée 

d'hommes auxquels je fus attaché 

par les liens les plus chers. Tous 

ne furent pas dans la construction 

de notre édifice national 

saguenéen des architectes de 

premier plan; mais tous y 

apportèrent leur pierre. 

J.-E.-A. DUBUC 

J'ai déjà consacré quelques 

pages à J.-E.-A. Dubuc dans "mes 

souvenirs". Sans entrer dans le 
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détail de ses activités et des oeuvres 

qu'il a accomplies, j'ai voulu 

simplement noter l'esprit qui les 

inspira. Celui qui écrira l'histoire 

des cinquante dernières années du 

Saguenay devra nécessairement, 

en s'appuyant sur des documents 

et sur des monuments qui sont des 

témoignages irrécusables, assi­

gner à M. Dubuc, dans l'ordre 

économique et civil et même 

politique, la place exceptionnelle 

à laquelle il a droit. Les faits 

seuls, dégagés de la brume des 

opinions, des intérêts opposés ou 

divergents, des luttes passionnées 
etmesquines,qui s'emmêlentdans 

cette période mouvementée de 

notre histoire régionale, attestent, 

entre autres choses, l'ampleur de 

ses conceptions, sa hauteur de vue, 

sa féconde activité, les ressources 

de son esprit, son indomptable 

énergie, le tout mis au service 

d'une cause: la récupération par 

les canadiens-français du 

domaine, de tout le domaine du 

Saguenay. Dès son arrivée ici il 

avait cru entrevoir cette possibilité; 

mais ce n'est que petit à petit que 

cette idée prit corps et se déve­

loppa. L'entreprise pouvait 

paraître f anstastique à la plupart, 

mais au fond elle n'était qu'un 

recommencement de notre 

histoire. 

On sait, en effet, comment les 

canadiens-français réussirent en 

1838 à pénétrer dans la région du 

Saguenay, jusque-là affectée ex­

clusivement au commerce des 

fourrures. De peines et de misè­

res, sans autre capital que leur 

endurance et le travail obstiné, 

soutenus par leur foi en Dieu et les 

plus pures vertus morales, pied à 

pied, d'étape en étape, ils 
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conquérirent le sol et s'y établirent. 

Mais concurremment, intervint 

la maison Price -le capital argent­

qui s'empara de tout le reste du 

domaine: forêt, forces hydrau­

liques, etc. Aussi longtemps que la 

hache et le feu n'eurent pas abattu 

le dernier des célèbres et précieux 

pins du Saguenay, le commerce du 

bois y fut, dans l'ordre économi­

que, en quelque sorte prépondérant 

et conféra à "Monsieur Price" une 

manière de royauté incontestée. 

Quand M. Dubuc arriva à 
Chicoutimi, l'exploitation du bois 

marchait au ralenti, l'épinette ne 

donnant pas, en bois de cons­

truction, le même rendement que 

le pin. En fait, les scieries de Price 

Brothers y étaient à peu près , je 

crois, toutes fermées. Mais 

l'industrie du papier, fait de bois 

d'épinette surtout, venait de naître. 

Il est remarquable que ce furent 

des canadiens-français de Québec 

et du Saguenay qui établirent les 

premières pulperies dans notre 

région: à Chicoutimi, à Jonquière, 

à Val-Jalbert et à Péribonka. A 

Chicoutimi ce fut l'oeuvre princi­

palement, sinon au début, du moins 

dans la suite, de J.-E.-A. Dubuc, 

comme nous le verrons. 

Mais il fallait pour cela de la 

forêt et des pouvoirs hydrauliques. 

Or cela, c'était le fief, quant à la 

forêt du moins, pour lors 

inexploitée, de la Maison Price. Il 

est remarqueble que jusque-là 

PriceBrothersavait joui d'une sorte 

de royauté dans la région du 

Saguenay. En politique cette 

royauté fut plus d'une fois 

contestée; mais en économique, où 

la puissance de l'argent est 

irrésistible, il ne paraissait pas 

qu'on pût faire autrement que 

s'incliner devant elle. Le prestige 

de la Maison Price, au gouver­

nement et dans l'opinion publi­

que de la région, son influence, 

étaient tels, que de s'y attaquer 

paraissait une utopie, un rève 

irréalisable. 

On écrira sans doute quelque 

jour l'histoire de la Maison Price 

au Saguenay et ailleurs. Elle sera 

intéressante. On y verra comment 

elle rendit des services appré­

ciables dans la colonisation du 

Saguenay, du moins au début et 

indirectement, tout en poursui­

vant exclusivement son intérêt 

propre. Mais on constatera aussi 

jusqu'à quel point durant 

longtemps la population du 

Saguenay fut moralement et 

économiquement dépendante de 

cette maison. Nous étions pauvres. 

Price possédait l'argent. La 

pauvreté engendre le servilisme. 

C'est l'histoire d'hier et 

d'aujourd'hui. C'est l'histoire de 

toujours. 

Nous avons monté bien 

lentement, canadiens-français, 

dans l'échelle économique. Puis 

nous sommes redescendus. 

Toujours pour la même principale 

raison: l'argent, le capital, nous a 

écrasés. On invoquera d'autres 

raisons, on ne supprimera pas 

celle-là. L'argent ne peut pas être 

un but, c'est entendu. Mais c'est 

un moyen indispensable pour 

arriver à dominer dans l'ordre éco­

nomique, et par suite, il faut bien 

l'avouer, dans l'ordre politique et 

social. S'enrichir n'est pas un 

mal. Ce qui est mal, c'est le 

mauvais emploi de l'argent. 

, 
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L' anglo-américain nous domi­
ne et met mille entraves à notre 

épanouissement national et 
économique par l'argent, le sien et 

le nôtre, que nous lui confions. 
Nous ne nous libérerons de notre 
servitude économique que le jour 
où mettant en commun nos 
capitaux, nous les ferons servir à 
nos fins propres. Ce sera l 'oeuvre 
de la "coopération". 

Mais revenons à nos moutons. 
J.-.E.-A. Dubuc, Pierre Guay, J.­
D. Guay, L.-P. Belley, des jeunes 
de Chicoutimi, avaient d'abord, 
avec plus ou moins d'accord, 
installé une dynamo sur la rivière 
de Chicoutimi, un peu au-dessus 
du barrage qui fournissait autre­
fois la force motrice aux anciennes 
scieries de Price Brothers, au 
Bassin, quand il fut question peu 
après d'ériger un second barrage 
en amont et d'édifier une pulperie 
au même endroit. Price Brothers y 
vit une violation de ce qu'il croyait 
être son droit de propriété; un 

procès s'ensuivit, puis ce fut la 
guerre. 

Malgré tout, la Cie de pulpe de 
Chicoutimi réussit à s'implanter à 
Chicoutimi, en même temps 
qu'une autre compagnie cana­
dienne-française établissait une 
autre petite pulperie à Jonquière, 
sur la rivière au Sable. 

A ce moment, Price Brothers, 

marchand de bois, ne paraissait 
pas encore s'apercevoir de la 
transformation de l'industrie 
forestière qui s'annonçait, et se 
voyant devancé, et à son avis, 
dépossédé, de dépit, songea à se 
retirer du Saguenay. 

On m'a raconté que cette 
célèbre compagnie, offrit alors au 
gouvernement de Québec toutes 
ses propriétés du Saguenay pour la 
somme de 250 000$. 

Cette somme, aujourd'hui 
insignifiante, mais dans ce temps­
là relativement considérable et pas 
facile à réaliser entre candiens­
français sans fortune, ennemis du 
risque, et, hélas! si individualiste, 
le gouvernement de Québec aurait 
puetdû,luidumoins,laconsidérer. 
En quelles mains, s'il l 'avait voulu, 
serait aujourd'hui dans toute la 
région du Saguenay l'industrie de 
la pulpe et du papier? Déjà à ce 
moment-là elle était entre les mains 
de canadiens-français: à Chi­
coutimi,àJonquière,à Val-Jalbert, 
à Péribonka. 

Mais le Premier Ministre du 
temps n'avait-il pas avoué un jour 
que, dans son opinion, les 
canadiens-français étaient destinés 
à n'être toujours que des "scieurs 

de bois et des porteurs d'eau". 

Je ne garantis pas l'authenticité 
du propos. Mais ce que je sais, 
c'est que cet homme, honorable 

sous bien des rapports, est mort 
directeur de la Banque de Montréal, 
sa suprême ambition, m'a-t'on dit. 

La Cie Price se ressaisit. Elle 
aurait pu - et cela semblait bien 
naturel - transformer son industrie 
à Chicoutimi et à la Baie des Ha! 
Ha! Mais il aurait fallu partager, 
s'accommoder du voisinage d'un 
concurrent canadien-français. 

Ça ne lui parut pas supportable. 

Elle décida donc de s'installer 
à Jonquière. Jonquière donna 
naissance à Kénogami. 

Dès lors la Cie de Pulpe de 
Chicoutimi, seule maîtresse 
désormais du terrain à Chicoutimi, 
ouvrit ses ailes, entra dans 
l'industrie du papier proprement 
dite. 

Comme conséquence, nous 
eûmes le creusement accéléré du 
Saguenay aux Battures, puis le 
chemin de fer Roberval-Saguenay, 
puis Port-Alfred, puis le port de 
Chicoutimi. 

A ce moment, la grande 
industrie forestière au Saguenay 
était donc partagée entre la Cie 
Price -anglaise- et la Cie de pulpe 
de Chicoutimi -canadienne­
française -. 

Nous eûmes ultérieurement 
Desbiens, Dolbeau et Riverbend­
Alma. 

Price Brothers s'était établie à 
Jonquière et à Kénogami. Le rêve 
vaguement entretenu de la 
conquête graduelle, lente sans 
doute, du Saguenay industriel par 
les canadiens-français, s'était 
évanoui. Le rêve était trop beau et 
trop grand. 

La lutte engagée entre Price et 
Dubuc, l'âme de la grande 
entreprise canadienne-française 
de Chicoutimi, s'accentua. Elle 
fut très dure. 

La Cie de Pulpe s'engagea 
dans une extension probablement 
prématurée. Ce fut l'acquisition 
de Chandler, etc. Elle y fut 
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entraînée par deux causes: le 

marché anglais de la pulpe et le 
besoin de capital pour des 

entreprises de cette envergure. 

Totalement elle devait sacrifier 

son indépendance. Le contrôle 
financier allait échapper aux 
promoteurs. 

Dubuc avait-il vu trop grand? 

Avait-il mésestimé le rôle et la 

puissance du capital? On l'a dit et 

répété. D'autres explications 

peuvent être données. Mais je 
crois que toutes peuvent se résumer 

en ceci: nous n'étions pas prêts, 
canadiens-français, pour des 

raisons diverses, à entreprendre de 
lutter avec succès contre la finance 
anglo-canadienne dans la grande 

industrie. 

La Cie de Pulpe a fait faillite et 

ne s'est pas relevée. Price Brothers, 

a fait faillite. La maison a été 

ruinée. Mais l'entreprise, passée 
end' autres mains, est restée debout 

et anglaise. 

Nous avons subi au Saguenay, 
et nous subissons encore dans toute 
la province de Québec, le sort des 

coloniaux. Pour développer nos 
ressources naturelles, nos 

gouvernants ont cru devoir recourir 

au capital étranger. De ce fait, tout 

naturellement, notre économie est 

passé en d'autres mains que les 

nôtres, pour une large part, avec 

toutes les conséquences qui en 
découlent. 

Notre libération viendra. Mais 

il y faudra le temps, avec une 

éducation appropriée. 

J.-E.-A. Dubuc fut un grand 

réalisateur. Tout ce qu'il a 
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accompli, à Chicoutimi, à Port­

Alfred et à Chandler, en témoigne. 

On a pu lui reprocher un optimis­

me exagéré. Ses moyens ont paru 
à plusieurs manquer de proportion 

avec l'envergure de sa vision et 
l'ampleur de ses entreprises. Il en 
est résulté que trop souvent il ne 

fut pas en mesure de satisfaire en 
temps voulu à des obligations 

contractées de bonne foi en 

escomptant un avenir incertain. 

Ce qui ne contribua pas à diminuer 

son crédit et la confiance qu'on 
avait d'abord placée en lui se mua 

chez plusieurs en doute et en 
appréhension. Peut-être fut-il lui­

même trop confiant et pas assez 
enneni du risque. Soutenu par 
une finance canadienne-française, 

d'esprit national, si je puis ainsi 
dire, et suffisamment indépendan­
te de la finance anglaise, il aurait 

pu je le pense, triompher des 

difficultés où l'avait acculé la 

grandeur de ses conceptions. Mais 
précisément, ce support finit par 

lui faire défaut. 

4 mai 1944 

Il y a un an que j'écrivais ce 

qui précède. Depuis lors, je n'ai 
pas eu le courage de continuer et 

aujourd'hui encore, me rendant 

compte que pour parler per­

tinemment de la carrière in­

dustrielle de J.-E.-A. Dubuc, il me 

faudrait une documentation que je 

n'ai pas sous la main et que ce 

travail, du reste, dépasserait mes 

forces. 

Je ne puis que me boumer à des 

souvenirs que le temps a un peu 

effacés, incomplets aussi évi­

demment, et dont le rappel ne 

rendrait pas justice à tous. Je laisse 

donc aux historiens futurs le soin 

de fixer les traits de notre histoire 

régionale du démi-siècle écoulé. 

Il leur sera loisible d'utiliser une 
documentation abondante, publi­

que et privée, à condition qu'on ne 
laisse pas se perdre cette dernière. 
Au reste, je me suis proposé dans 

ces notes d'indiquer sommai­
rement le rôle prépondérant joué 

par M. Dubuc, en économique et 

en politique, dans le développe­

ment du Saguenay durant ces 

cinquante dernières années, pas 
autre chose. Et puis surtout d'en 
marquer l'esprit. 

Catholique et canadien­
français, Dubuc, je puis en rendre 
témoignage, n'a jamais renié ni sa 

foi ni son sang. Il eût toujours, il 
a plus que jamais, la fierté de sa 
race, tout en se rendant bien 

compte des faiblesses et des 

déficiences de ses compatriotes. 

Dans tout ce qu'il a entrepris, 

il a voulu faire oeuvre catholique 

et canadienne-française. S'il eût 

voulu être sous ce rapport moins 

intransigeant, il serait monté très 
haut, à mon avis, dans l'échelle 

des affaires et de la grande finan­

ce. On ne pouvait qu'apprécier 

son immense talent et la fécondité 

de ses ressources. Mais dans une 

alliance avec qui que ce soit, qui 

lui aurait valu la faveur de la haute 

finance anglo-canadienne il savait 

qu'il ne jouerait toujours que le 
second violon. A cela il ne pouvait 

consentir. 

Volontiers, comme Jules 

César, il aurait pu dire en toute 

sincérité: "J'aimerais mieux être 

le premier dans cette bicoque que 

le second dans Rome". 
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En fait, partout où il a mis le 

pied, il a toujours été le premier, 

s'entourant le plus possible de ses 

compatriotes canadiens-français, 

dont il favorisa toujours l'as­

cension. 

Chez lui, ce ne fut ni vanité ni 

orgueil, mais légitime fierté et 

noble patriotisme. 

Il n'a jamais servi les anglais, 
tout en utilisant leurs capitaux. 

Mais il a mis tout son talent et 

toute son énergie au service des 

siens. 

A ses éminentes qualités 

d'homme d'affaires, en particulier 

à son esprit d'entreprise, à sa 

largeur d'esprit, à l'envergure de 

ses concessions, à son dynamis­

me, Alfred Dubuc joignait une 

grande générosité d'âme et, ce qui 

pourrait surprendre, un singulier 

desin-téressement de l'argent. Il 

était, par tempéramment, autant 

que par ses convictions religieu­

ses et patriothiques, ouvert à tout 

ce qui pouvait favoriser les oeu­

vres de charité et d'éducation. Sa 

générosité envers l 'Hôtel-Dieu et 
le Séminaire en sont la preuve. 

Mais son souci d'apostolat se 

manifesta sous toutes les formes, 

d'abord dans son industrie, puis 

dans l'aide qu'il donna, par 

exemple, à la presse catholique 

dans notre région du Saguenay. 

A ce sujet il y aurait beaucoup 

à dire. Je veux me borner pour le 

moment à rappeler ce qui a fait 

pour établir et maintenir durant 

des années une presse catholique 

à Chicoutimi. 

Dubuc et "Le Progrès du Sa­

guenay" 

27 janvier 1946 

Aveugle! Aveugle! Impos­

sible d'écrire, même de lire. Fiat, 

j'aurais voulu remplir ce cahier. 

Sachons mourir. 
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EN BREF 

NOUVELLES PUBLICATIONS 

Le tome V de la série Une merveilleuse odyssée 
vient de paraître sous le titre F. Gaudreault: pionnier 

de Mistassini. L'auteur, l'abbé Arthur Daniel (dit 
Donaldson) raconte l'histoire du fondateur de 
Mistassini: François Gaudreault vient s'établir à 
Mistassini en 1884 , soit huit ans avant l'arrivée des 
Pères Trappistes en 1992. La source principale de cet 
ouvrage est constituée d'entrevues de personnes âgées; 
voilà ce qui lui donne un intérêt particulier. Pour 
obtenir des renseignements et/ou commander 
l'ouvrage, on doit s'adresser directement à l'auteur: 
Arthur Daniel dit Donaldson, Casier postal 395, Baie­
Saint-Paul, GOA lB0 ou (418) 435-6749. 

12Se anniversaire de Saint-Félicien 

C'est cette année que la ville de Saint-Félicien 
fête son 125e anniversaire. Pour souligner cet 
événement, la Société historique du Saguenay a publié 
un dossier, dans le numéro de mai-juin 1990, de la 
revue SAGUENA YENSIA, un dossier consacré à 
l'histoire de cette municipalité. De plus, une brochure 
intitulée Saint-Félicien: fleuron de l'industrie 
touristigue ré�ionale a été publiée dans la collection 
<<Cahiers de Saguenayensia, Histoire des 
municipalités>>. L'auteur est Russel Bouchard. 

Dictionnaire du parler populaire du Saguenay­

Lac-Saint-Jean 

Le Dictionnaire du parler populaire du Sa�uenay­
Lac-Saint-Jean est en cours de réédition chez Lidec de 
Montréal. L'auteur, Raoul Lapointe, nous apprend 
que cette seconde édition devrait paraître d'ici le 
début de 1991. Il signale également que cette édition 
a été considérablement augmentée et que la 
présentation sera toute différente. 

Les Boivin 

Un travail de recherches généalogiques sur � 
Boivin vient de paraître en trois (3) volumes. L'auteur 
est Me Fernand Boivin. 

Les personnes intéressées peuvent se le procurer 
en s'adressant au Centre de Généalogie, S.C., 2244, 
rue Fullum, Montréal, H2K 3N9 ou au numéro de 
téléphone suivant: (514) 523-8612. Prix: 90,00$. 

Société d'histoire et de généalogie de Dolbeau 

Plusieurs activités reliées à l'histoire régionale et 
à la généalogie se tiendront cet automne à Dolbeau, 
sous le thème COMMUNIQUER PAR L'HIS­
TOIRE. Voici celles qui se tiendront en novembre 
prochain: 

Les 2, 3, et 4 novembre: fin de semaine d'initiation 
à la généalogie. Objectif: réunir des amateurs en 
généalogie de toutes les villes du Lac-Saint-Jean afin 
de bâtir un réseau régional pour ce loisir culturel. 
Animateur, M. Michel Langlois (ANQ-Québec). 
Programmation incluant huit ateliers-conférences. 
Lieu: Auberge La Diligence deDolbeau. Pour obtenir 
des renseignements: (418) 276-8373. 

Samedi, le 10 novembre, à compter de 19h30: 
bien-cuit (activité-bénéfice). Invitée: Madame Colette 
Hébert Boillat. Tenue de soirée, atmosphère de Gala. 
Lieu: Auberge La Dili-gence. Coût: 30$ personne/ 
50$ par couple. 

Erreurs et excuses 

Deux membres dévoués de la Société historique 
du Saguenay ont été oubliés dans la liste des membres 
bienfaiteurs et des membres à vie: M. Gilles Tremblay 
(syndic), membre à vie, et M. Aimé Gagné, membre 
bienfaiteur. Ils ont tous les deux droit à notre 
reconnaissance pour leur apport soutenu à la Société 
historique du Saguenay et nous nous excusons d'avoir 
glissé bien involontairement sur leurs noms. 

Opinion du lecteur 

Les mémoires de Mgr Lapointe ont été pour moi 
une révélation. Sa vie est un vrai roman rempli 
d'étude, de prières, de travail, de voyage, discussions, 
combats et affaires. 

40----------------------------



r 

Ce noble vieillard qu'on voyait déambuler sur la 
galerie des prêtres, dans les années quarante, avait 
l'esprit rempli d'une riche expérience alors que 
nous, les jeunes étudiants , voyaient dans ce vieux 
prêtre paisible, un octogénaire ordinaire qui terminait 
sa vie au milieu de nous. 

On ne peut pas s'imaginer, quand on est jeune, la 
richesse de ces nobles vieillards. 

Merci pour ces beaux articles. 
Armand Delisle 

Montréal 

Je vous signale une erreur qui s'est glissée dans 
la brochure intitulée Saint-Félicien: fleuron de 
l'industrie touristigue ré�ionale, plus précisément 
dans la liste des maires de la municipalité. Il manque 
le nom de Edgar Bhérer qui a été maire de la paroisse 
de 1943 à 1953. Je regrette cette erreur, car ce fut un 
bon maire, qui a travaillé bénévolement pendant dix 
ans. Comme tous les autres maires du temps bien sûr. 

Isabelle B hérer 

Saint-Félicien 

Madame Zoé-B. Fournier, de Laterrière, nous 
informe que l' église de Laterrière a été bénite par Mgr 
Dominique Racine, alors curé de Chicoutimi, le 12 
janvier 1865. La paroisse célèbre donc cette année 
son 125e anniversaire. 

Activités de la Société historique du Saguenay 

Me Marcel Claveau, président, et les membres du 
Conseil d'administration de la Fondation Monseigneur 
Victor Tremblay Inc. organisent un coktail-bénéfice 
pour la Société historique du Saguenay sous la 
présidence d'honneur de M. Paul-E. Lemieux, 
président de la Société. Cette activité se tiendra 
mercredi le 31 octobre 1990 de 17h à 19 à l'hôtel 
Chicoutimi, 460, rue Racine Est. Coût du billet, par 
personne: 100$. Pour faire des réservations: (418) 
549-2805.

Suite au réaménagement de ses locaux et à 
l'agrément de son service d'archives, la Société 
historique du Saguenay invite SES MEMBRES à une 
journée portes ouvertes, dimanche le 4 novembre 
1990, entre 13h00 et 18h00. Chacun pourra donc 
prendre connaissance, entre autres, de la richesse des 
fonds d'archives conservés par la Société. 
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L'ORDRE DES VINGT ET UN 

M. Léonidas Bélanger est devenu le sixième membre de l'Ordre des Vingt et 
Un en 197 4 pour ses recherches en généalogie et en histoire, son activité dans 
la Société historique du Saguenay et comme promoteur du Musée du Saguenay-
Lac-Saint-Jean. 

M. Bélanger naquit le 30 novembre 1913 à Chicoutimi. Il fit ses études au 
Séminaire de Chicoutimi et chez les Pères Trappistes de Mistassini.De 1935 à 
1941, il fut gérant général pour une compagnie de navigation qui fait le 
cabotage entre Chicoutimi et Québec et Montréal. De 1941 à 1946, il fait partie 
de l'année canadienne. De 1946 à sa retraite en 1974, il est à l'emploi du 
ministère des Postes à Chicoutimi. 

De 1967 à 1981 il occupe le poste de président de la Société historique du 
Saguenay. En 1974 il réorganise le Musée du Saguenay et en devient le 
directeur. En 1977 il participe à l'organisation du Musée amérindien et inuit 
de Godbout sur la Côte-Nord. 

En 1953 il publie une brochure intitulée Rivière-du-Moulin Esquisse de son 
histoire religieuse. Al' occasion du 50ième anniversaire de la municipalité de 
Rivière-du-Moulin, il publie une brochure intitulée Municipalité de Rivière-
du-Moulin {1912-1962). 

En 1967 il reçoit la médaille du Centenaire de la Confédération; en 1978 il est 
décoré del 'Ordre du Canada; en 1980 il se mérite le prix du Loisir scientifique. 

Le 16 septembre 1986, il décède à l ' âge de 72 ans et 10 mois. 



Directives aux auteurs 
Saguenayensia diffuse des articles et 
des documents sur l'histoire du 
Saguenay - Lac-Saint-Jean et des 
régions voisines ainsi que des études 
d'intérêt régional. Chaque numéro 
de la revue compte un dossier d'arti­
cles commandés expressément et des 
articles hors thème librement soumis. 
Les thèmes des dossiers sont annon­
cés dans la section des chroniques (voir 
la chronique En bref). 

Les auteurs désireux de soumettre 
un article doivent apporter une atten­
tion particulière à la qualité du français. 
De plus, la revue étant une publication 
favorisant la vulgarisation scientifique, 
les auteurs sont invités à présenter leur 
texte dans un style accessible. 

Les articles publiés dans la revue 
sont des travaux originaux, qui n'ont 
donc pas paru dans d'autres publica­
tions et soumis uniquement à Sague­
nayensia pour publication. 

Les articles sont soumis à un comité 
de lecture. L'auteur demeure toujours 
le seul responsable des opinions qu'il 
exprime dans un article. Pour tout 
changement de fond, l'auteur est con­
sulté. La rédaction se réserve toutefois 
le droit d'effectuer toute correction 
mineure sur le style. La revue ne 
s'engage pas à publier un texte 
proposé. 

Aucune somme relative au droit 
d'auteur n'est payée à un auteur. Cha­
que auteur reçoit dix exemplaires de la 
revue. 

Présentation 
Pour la plupart, les exigences sont 

simples et requièrent peu de travail 
supplémentaire de• la part de l'auteur. 
Si nécessaire, celui-ci est invité à com­
muniquer avec la direction de la revue. 

La revue n'accepte des textes que 
s'ils sont dactylographiés à double 
interligne (environ vingt-cinq (25) lignes 
par page) sur feuilles de 21,5 sur 28 cm 
(8,5 sur 11 pouces), au recto seule­
ment. Les auteurs sont priés d'éviter le 
plus possible les corrections faites à la 
main. 

Les textes ne doivent pas dépasser 
vingt-cinq (25) pages. L'auteur a soin de 
paginer son texte. Dans le cas de tex­
tes dépassant vingt-cinq (25) pages, la 
revue se réserve le droit d'étaler la 
publication sur deux numéros. Puisque 
Saguenayensia est illustrée, les auteurs 
sont invités à faire parvenir avec leur 
texte des cartes, des photographies 
(noir et blanc), des illustrations ou 
même de brefs documents. Seuls les 

documents d'une qualité suffisante 
peuvent être reproduits. Les docu­
ments sont numérotés et les légendes 
doivent être dactylographiées. Un texte 
de vingt-cinq (25) pages peut être 
accompagné de trois ou quatre docu­
ments, ou plus, après entente au préa­
lable avec la direction. 

Les textes devront être envoyés en 
deux exemplaires. 

Un titre bref et précis est apprécié. 
Des sous-titres sont également néces­
saires pour la plupart des articles. Les 
titres et les sous-titres sont dactylogra­
phiés en caractère gras (ou soulignés 
deux fois). 

L'auteur indique son nom - et s'il le 
souhaite son affiliation institutionnelle 
ou autre - sous le titre de l'article en 
première page. 

Les mots étrangers et les mots en 
italiques sont soulignés une fois. 

Le Dictionnaire Général de la Lan­
gue Française au Canada (Bélisle) est 
recommandé pour l'orthographe des 
canadianismes. 

Le Répertoire toponymique du Qué­
bec (Commission de toponymie) est 
recommandé pour l'orthographe des 
noms de lieux géographiques (rivière, 
lac, rang, municipalité, canton, comté ... ). 

La revue souhaite l'utilisation du sys­
tème international pour les mesures et 
leur désignation. Ex.: 10 $, 10,50 $, 
22h10, 2,2 cm ou 2,2 centimètres ... 

Les lexiques des règles typographi­
ques, les guides à l'intention des édi­
teurs et des rédacteurs et Le Bon 
Usage (grammaire Grévisse) fournis­
sent des renseignements précis sur les 
usages courants (abréviations, emploi 
des majuscules, des tirets, des traits 
d'union, etc.). 

Les citations comptant plus de cinq 
(5) lignes sont dactylographiées en
retrait et à simple interligne. La réfé­
rence suit immédiatement.

Les notes sont regroupées sur une 
feuille séparée. Elles doivent être brè­
ves et réduites au minimum. 

La référence, entre parenthèses ( ... ), 
comporte le nom de l'auteur, la date de 
l'ouvrage cité et la page. Le début du 
titre est ajouté s'il y a risque de confu­
sion. Exemple: (Vien, 1955, p. 222). Un 
document d'archives, une lettre par 
exemple, est ainsi cité: (Tremblay, 
1962). Pour un article de journal, la réfé­
rence donne le titre et la date du jour­
nal (Le Progrès du Saguenay, 6 janvier 

1912). 

Les sources et la bibliographie sont 
présentées sur une feuille séparée. 

Les titres de la bibliographie sont 
classés par ordre alphabétique 
d'auteurs. Si différents ouvrages d'un 
auteur sont cités, la présentation tient 
compte de l'ordre chronologique en 
commençant par le plus ancien (voir 
l'exemple). 

Exemple de présentation des sour­
ces et de la bibliographie. 

Sources 

Les références doivent comporter le 
dépôt d'archives, le fonds (s'il y a lieu), 
le titre et la date du document (avec la 
cote s'il y a lieu). Que le choix des varia­
bles utilisées permettent de retracer 
avec le moins de difficultés possibles 
le document consulté. 

1. Archives de la Société historique
du Saguenay, Fonds Société abc: Mgr 
Victor Tremblay à René Hardy, 6 jan­
vier 1962; Mgr Victor Tremblay à Jac­
ques Tremblay, 12 février 1964; etc. 

2. Archives nationales du Québec à
Chicoutimi, Fonds Mgr Victor Trem­
blay: Mgr Victor Tremblay à Mgr Geor­
ges Melançon, 10 avril 1950; etc. 

Bibliographie 

Pour un article, la référence doit don­
ner le nom de l'auteur, le titre de l'arti­
cle, le titre de la revue, le volume, le 
numéro, le mois et l'année, les pages. 
Voir l'exemple suivant et veuillez 
remarquer la ponctuation. 

PERRON, Normand, 1977, "L'action 
des Trappistes dans la région de Mis­
tassini, 1892-1927", Saguenayensia, 
vol. 19, n° 4, sept-oct., pp. 91-95. 

Pour un ouvrage, la référence doit 
donner le nom de l'auteur, le titre de 
l'ouvrage, la ville, la maison d'édition, 
l'année, le nombre de pages. Voir 
l'exemple suivant et veuillez remarquer 
la ponctuation. 

PERRON, Normand, 1984, Un siècle 
de vie hospitalière au Québec. Les 
Augustines et l'Hôtel-Dieu de Chicou­
timi, 1884-1984, Sillery, Presses de 
l'Université du Québec, xxIv - 439 p. 

VIEN, Rossel, 1955, Histoire de 
Roberval, coeur du Lac-Saint-Jean, 
1855-1955, s.l., Edition du Centenaire, 
369 p. 

Normand Perron 
Avril, 1987 
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